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POESIE.

La Planete inhabitable.

Si l'on jette un regard sur le double hémisphère,
Oi voit bien que la vie est difficile à faire
C'est un rude travail du début à la fin !
Depuis le cap de ion jusqu'au pic de Baffin,
Des vallons de l'Atlas au golfe de la Table
Examinez la Terre, elle est inhabitable !

Ne parlons pas du Nord ; les hommes condamnés
A vivre sur le sol où leurs pères sont nés,
Dieu qu'admirant la pluie ou la neige qui tombe,
Disent tous que ce Nord est une immense tombe,
Ui enfer à la glace, où les piles humains
Passent leur triste vie à réchaufler leurs mains
Dieu, d'abord, concéda, sous de froides haleines,
Leurs terres aux ours blanes, et leurs mers aux ba-

leines ;
Le Nord ne fut pas mis au monde, assurément,
Pour le frileux mortel créé sans vétement ;•
L'homme enclin i l'erreur, prompt à changer de place,
Usurpa le domaine envahi par la glace,
Contraria le ciel, renia le soleil,
Dit un adieu stupide à l'Orient vermeil,
S'éprit des blancs frimas arrondis ens coupole,
Et se chaussa de neige, ci se coilEfnt du pôle.

Laissons-le vivre en paix sur le glaçon uni,
Et ne l'insultons point ; il est assez puni

Or, en nous éloignant de la zone polaire,
Parcourons les climats que le soleil éclaire,
Et lue le voyageur nous leint comme si doux
Depuis le Var français jusqu'aux fleuves indiutis.

Gênes me plairait fort, mais il faut que Dieu daigno
Donner u peu de grâce à sois roi de Sardaigne,
Prince trop soupçonneux, qui d'un ennui mortel
Tourmente l'étranger dans son paisible hôtel.

L'titlie est trompeuse, et belle en apparence
Venise est un tombeau ; Pise un désert ; ]!lorence
Est un Paris toscan, et tout l'amour de l'art
No détruit pas son froid, sa pluie et son brouillard.

Rome appelle le mon1de aux pieds de sa statue,
Mais la fièvre d'accès la maigrit et la tue,
Et sans les dessécher, les trésors des Latins
Se sont tous mis à sec sur les marais runtins.

Naples, sirène brune, à Bain nous enchante;
Elle a de doux parfums, elle a le flot qui ebante.
Mais, là, le Sybarite, un matin, étonné,
bîveille aveu dix pio s de eendres sur le n,
Et vin!gt siècles après, ses os couverts dle rouille
Sant extraits par <un roi dle quelque noble fouille,
Et uis, sous étiquette, aui muséum savant
rour égayer les sots qui passeront devant.

Un doux charme descend sur Malte ou la Sicile
Mais qui cossent à vivre étouffé dans une ile ?
L'air vous manque, en songeant que sur tout l'horizon
L'Océan guichetier vous écroue en prison.

Le pays des grands rois et des grands architectes,
L'Egypte, n'a gardé pour nous que ses insectes,
Et montre, sur des bords autrefois si vantés,
Les sept fléaux de Dieu par Moise inventés.
Malgré toi, savant Clot, qui pour l'Egypte plaides,
Les femmes des harems y sont noires, mais laides ;
Les lhommes, le front bas, y marchent en troupeau,
Et le vent au désert leur boscano la peau 1

L'Afrique intérienre est un pays céleste ;
Mais le fauve lion et le tigre au pied leste
Ont conquis cette zone et nie la cèdent pas.
L'homme sur li liusite à peine fait un pas
Que tous les monstres noirs, mis sous cloche dans

l'arche,
Accourit, crins ai vent, et lii feriment la marche.
Dieu n'a fait le soleil, n'a couirb. les raimeaux,
N'a semé le gazon que pour les animaux.
Le lion régne un roi dans s ce vaste domaine
Libre <le nos soucis, s granideur s'y promène
C'est pour lui que l'Afrique a ces arbres épais
Qui versent la fraicheur, les parfiumsi et la paix
Il trouve au pied îles monts la grotte familière
Que le ciel tapissa de velours et <le lierre
Il trouve le beau lac couronné de roseaux
Où s'étanche sa soif dans de limpides eaux
Quiand la faii à ses flanes vient attacher des ailes,
Il choisit sois festin dans un vol île gazelles ;
Il mange la chair fraiche, il boit le sang vermeil,
Et, sa griffe léchée, il dort d'un doux sommeil :
Jamais sur son poitrail, éternellement sain,
Ne chemine à taitons le doigt d'un médecin :
Sur lui, la volupté ne creuse point de traces
Co:nme un roi chevelu des primitives races,
Il voit atutir le lii handir de- noiveau-iés
Qui se portent fort bien sans étre vaccinés,
Et ci vieillard râubiste, à sons heure dernière,
N'a p is un cheveu blane sur sa blondue crinière

C'est donc ainsi partout, omn ce monde ; jamaiis
On ne trouve unti bonheur, sans y coudre le mis
Ce satanique X us mue le ciel débonnaire
Duvrait rayer du monde et du dictionnaire.

Poursuivons : Ce serait un espoir cimiiiériqune
De croire qu'on peut être heureux en Amérique.
L'Océan triversé sans naufmrag, vognons
Vers la Terre le Fem : craignez les Patagons,
Polyphèmmes errants : craignez le cannibale
Qui pour flèche, aujourd'hui, tire un fusil à balle,
Et lui, li crosse ei joue et les tendons midis,
Narguerait ]Robinson et tous ses Vendredis
Et la chaive-sonris qui, sur votre figuire,
Jette une aile de plomb de cinq pieds d'envergure
Craignez par-dessus tout le serpent assassin,
Ce noir clocher qui rampe et sonne le tocsin.
Si vous voyez un lac, i fleuve semé d'iles,
Ne prenez pas un bain, craignez les crocodiles
Si le soleil vomis cuit, mme vous abritez pas
Sous ce bois ; lia panthère y cherche son repas.
Voyez-vous ce pré vert que la fleur blanche émaille.
Pour ydormir prenez une cotte de maille.
Car îles insectes noirs, jaunes, bleus, rouges, verts,
Capriceix enfanuti du: fécond univers,
Folu'itrant sous vos doigts, sourds à vosclamneurs vainles,
Amoureux du beau sang qui coule dans vos vaines,
Ont tatoué partout à travers vos habits
Votre corps, vaste écrin de venimeux rubis.

r

Tels sont les agréments de tes splendides zones,
Fleuve océan, qui tient ton nom des Ammiazones,
Pays où le soleil ne fait point d'ombre au mur,
Où le mercure en feu saute sur ]Réaumur I
Et si l'on a bravé par courage ou démence
L'Amérique du Sud, ménagerie immense,
Cirque de la nature, ouvert sous l'équateur,
Où l'homme se débat comme un gladiateur,
Toujours quelque volcan se rallume à la ronde;
Aujourd'hui Quito brûle, et demain Lima gronde,
Et sur quelque horizon que se portent vos yeux,
Le feu d'enfer se mélo à la flamme des cieux.

Puis, l'Espagne nois dit : Viens me voir, je suis belle,
L'amoureux voyageur me trouve peu rebelle :
J'ai de l'or sur ma téte, et des fleurs à la m'ain
J'ai l'ogive moresque et le cintre romain ;
J'ai des golfes charmants où la montagne abrite
Le grand chéne et la fleur, l'arbre et la marguerite
J'ai îles oiseaux dorés qui chantent à ravir
Dans les jasmins du Tage et du Guadalquivir ;
Et le soir, quand ai ciel le soleil se dérobe,
Les yeux meurent d'amour aux franges de ma robe.
Certes, après ces vers, à toute heure, à tout age,
Qui ne se lancerait vers un pareil voyage ?
Eh bien ! malgré ses fleurs, son ciel, ses rossignols,
L'Espagne est un pays trop rempli d'Espagnîols
On y fait une guerre atroce de démenco
Qui saris cesse finit et toujours recommnene
On y trouve partout, sur ses pas hasardeux,
La balle de Carlos ou d'Isabello deux :
Arrivez-vous, à jouis, aux portes d'une ville,
L'auberge a disparu dans la guerre civile,
Sa cuisine, d'ailleurs, abhorre les repas,
C'est le seul lieu d'Espagne où le feu n'entre pas.
Traversez-vous, ai pas, un bois de sycomores,
En révant -à 'élage, aux Goths, au Cid, aux Mores,
Un bandit pastoral, l'escopette à la main,
Comme ai temps de Gilblas, vous barre le chemin :
leureux, s'il ne veut pas, mécontent du salaire,

Vous étrangler ensuite avec son scapulaire 1

Adieu dloie, belle Espagne 1 il faut, d'un pas léger,
ieintrer chez nous, et fuir tout pays étranger.
Allons au vrai midi des rives fortunées,
Car la neige et l'ours noir règnent aux Pyrénées;
Bayonne et Perpignan, un pes trop à l'écart,
Pour moi, ne sont placés qu'au midi moins un quart
Salut, nuble Provence ! ô toi que je révère
Toi qui dans tes loisirs inventa le trouvère
Dont la guitare triste et le vers chevrotant
Endormaient, tous les soirs, une belle en chantant
Entendez-vous ce vent qui déchire la terre
Comme l'artillerie ou comme le tonnerre,
Soulève les cailloux d'un effort sans rival,
Et jette Un cavalier diu saut do sons cheval ?
Vent massif ! il remplit le vide le l'espace ;
On croirait voir dans l'air sa forme quand il passe
Il semble secouer de son bras étouflant
Notre planète en deil comme un ballon l'enfant

C'est done fini I la paix est in bien chimérique !
Le bonheur n'est donné qu'aux monstres de l'Afrique i

Oh ! puisque nous avons le malheur d'être humaiuini,
Résignons-nous ; laissons leur poudre aux grmndîs

chemin.,
Et demandons à Dieu planant sur la isuée,
Qu'ici-Ias tlire pe-ine au moin sui t eniiuiée,
Et por vivre joyeux, mies amis. oublions
Notre dignité d'lioiune, et faisons-nmu ima u
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L I T T E R A T TU R E .mettez-vous dans le fanal que, d'ici à quinze jours, dre le sceau de Salomon, un de leurs talismans à eux
vous serez vainqueurs, habillés à neuf, que vous aurez qu ils prétendaient avoir été volé par notre généra]
tous des capotes, de bonnes guètres, de fameux sou- Vous entendez bien qu'on leur a fait faire la grimac
liers ; mais, mes enfants, faut marcher, pour les aller tout de même.

La veille0. prendre à Milan, où il y en a." -Ha ça, dites-moi d'où ils avaient su le pacte d
Et Yon a marché. Le Français était écrasé, plat > Napoléon ? Etait-ce naturel ?

comme une punaise ; il se redresse. Nous étions Il passait pour certain dans leur esprit qu'il com
HISTOIRE DE NAPOLÉoN CONTÉE DANS UNE trentemilieva-nu-piedscontrequatre-vmgt-mille fen-

dans d'Allemands, tous beaux hommes, bien garnis. mandait aux génies, et se transportait eu un clin
U E AR UNYIEUKSOLDAT Alors Napoléon, qui n'était encore queBonaarte, d'oil, d'un lieu à un autre, comme un oiseau : lefai

nous souffle je ne sais quoi dans le ventre ! Et on est qu'il était partout. Enfin, qu'il venait leur en-

marche la nuit, on marche le jour, on les tape à lever une reine, belle comme le jour, pour laquelle i

(Quelques renseignemens sur les acteurs de cette Montenotte, on court les rosser à Rivoli, Lodi, Ar- avait offert ts ses trésors et des diamans gro
scène sont nécessaires pour en faire comprendre tout cole, Millesimo, et on ne les lâche pas. Le soldat comme des eufs de pigeons, marché que le mame
l'intérêt. GOGUELAT, le conteur, est un ancien fan- prend goût à étre vainqueur. AlorsNapoléon vous luck dont elle était la particuhière, quoiqu'il en eû

ancin fn- ere ainueur Alrs apolon ous d'autres, avait r-efuisé prrsitivemnent. Dans ces teniues.
tassin de la Garde Imperiale. GONDRIN, auditeur enveloppe ces généraux allemands qui ne savaient où Futes aaires poitvonc 'an"er
passif, est un des pontonniers qui sont entrés dans la se fourrer pour être à leur aise ; il les pelote très- ai qu'ave

maes pas fitgti e ;c4nar ily Ei es coupsdontur tosestBérézina pour y enfoncer les chevalets des ponts, lors bien ; leur chippe quelquefois des dix mille hommes baucoup de combats. Et c'est ce dont un ne s'e
de la retraite de Moscou, et le seul de son corps qui d'un seul coup, en vous les entourant de quinze cents pasitd. Altrs ; nous sonm res us en ligne
ait survécu ; il en est resté sourd. GENESTAs est un Français qu'il faisait foisonner à sa manière. -Enfin, Asxndrie,sà nous et <evant les pyramides. Il
vieil officier de cavalerie furtivement introduit dans la leur prend leurs canons, les vivres, argent, munitions,
grange par de cin dan l tout ce qu'ils avaient de bon à prcndre, vous les jette filu marcher sous le soleil. dans le sable. où les geri

Ils sont cachés tous deux dans le foin pour entendre à l'eau, les bats sur les montagnes, les morrddns sujets d'avoir la berlue voyaient des eaux dont on n
le récit des soldats. La veillée y est commencée ; un l'air, les dévore sur terre, partout. Voilà les troupes pouvait pas boire, et de 'ombre qu- cela faisai

le réit de suer. Mais nous mangeons le mrrieluc-k à l'or'dinaire
vieux paysan vient de finir l'histoire populaire de LA qui se remplument, parce que, voyez-vous, PlEmpe- et tout plie M a voix de Napoléon, qui s'empare de i
BOSSUE cOURAGEUsE)• reur, qu'était un homme d'esprit, se fait bien venir de haute et basse Egypte, l'Arabie, enfin jusqu'aux c

-Je n'aime point ces histoires-là. Cà me fait peur, l'habitant, auquel il dit qu'il est arrivé pour le déli- pate ebs ype, l'i n'ébienteinjsq'e ci
dit la Fosseuse. J'aime mieux les aventures de Na- vrer. Alors, le pekin nous loge, nous chérit, et les avait des milliers de statues. les plus beaux diablpoléon. femmes aussi, qu'étaient des femmes très-judicieuses. de la nature, une chose particulière une infinité d-Ca, c'est vrai, dit le garde-champêtre. Voyons, Fin finale, en ventose 96, qu'était dans ce tems-là le lezards. Pendant qu'il était occupé aux affaires d
monsieur Goguelat, racontez-nous lEmpereur. .e mois de mars d'aujourd'hui, nous étions acculs l'intérieur, les Antglais lui brûlent sua flotte à la b

-La veillée est trop avancée, dit le Piéton, et je dans un coin de ce pays des marmottes ; mais, apres taille d'Aboukir ; car ils ne savaient quoi s'invent
n'aime point à raccourcir les victoires. la campagne, nous fumes maîtres de l'Italie comme pour nous contrarier. Mais Napoléon, qui avait l'e-C'est égal, dites tout de même ! Nous les con- Napoléon l'avait prédit. Et au mois de mars su- pr de l'Orient et de i'Ocidet, que le piape l'appe
naissons pour vous les avoir vu dire bien des fois ; vant, en une seule année et deux campagnes, il nous it so fils, et le cousin de Mahomet. son cher pèr
mais ça fait toujours plaisir à entendre- met en vue de Vienne ; tout était brossé. Les au- veut se venger de l'Angleterre et lui prendre les i-Racontez-nous l'Empereur ! s'écrièrent plusieurs tres demandaient grâce à genoux i La paix était con- des, pour se remplacer (le sa fltte. Il arlait no
personnes ensemble. quise. cnduire eii Asie, îrar la nier' Rouge, darns des pay

-Vous le voulez, répondit Goguelat ? Eh bien -Tn homme aurait-il pu faire celà ? Non. Dieu c ni n Ase derda e l', du es pal
vous verrez que ça ne signfie rien quand c'est dit au l'aidait, c'est su-. aux soldats, et des palais pour étapes, lorsqueb
pas de charge. J'aime mieux vous raconter toute Il se subdivisionnait comme les cinq pains de l'E- Mody s'arrange avec la peste, et nous l'enî oie poi
une bataille. Voulez-vous Champ-Aubert, où il n'y vangile, commandait la bataille le jour, la préparait interrompre nos victoires. Halte ! Alors toutI
avait plus de cartouches, et où l'on s'est astiqué tout la nuit ; les sentinelles le voyaient toujours aller et >Monde défile à la parade. Le soldat mourant ne peu
de même à la baïonnette. venir ; ne dormait, ni ne mangeait. Pour lors, re- pas prendre Saint-Jean-d'Acre, où 'on est entré tro

-Non I l'Empereur I l'Empereur ! connaissant ces prodiges, le soldat l'adopte pour son fp is avec acharnement. Mais la peste était la pl
Alors, le fantassiii se leva de dessus sa botte de père. Et cn avant. Les autres, à Paris, voyantcela, forte, et il n'y avait pas à ire : mon bel éait

foin. promena sur l'assemblée ce regard noir, tout se disent :-" Voilà un pélerin qui paraît prendre ses le monde se trouvait très-mialade. Napoléon sei
chargé de misère, d'événemeis et de souffrances qui mots d'ordre dans le ciel. Il est singulièrement ca- était frais comme une rose ; toute l'armée l'a vu t
distingue les soldats. Il prit sa veste par les deux pable de mettre la maim sur la France, faut le.lâcher . . ,
basques de devant, les releva comme 'il s'agissait de sur l'Asie ou sur l'Amérique, il s'en contentera peut- -Autre preuve que rien chez lui n'était natur

recharger le sac où jadis étaient ses hardes, ses sou- être !" Cà était écrit pour lui comme þour Jésus- Les mainelueks, sachant que nous étions tous dan
liers, toute sa fortune ; puis, s'appuyant le corps sur Christ. Et le fait est qu'on lui donne ordre de faire les ambulances, vicnnurenm nitous barrer le chemin
la jambe gauche, il avança la droite, et céda de bonne une faction en Egypte. Voilà sa ressemblance avec mnais, avec Napoléon, ste farce-là ne pouvait pas pren
grace aux voux de l'assemblée. Après avoir repoussé le fils de Dieu. Ce n'est pas tout. Il rassemable ses dre. Donc, il lit à ses damnés, à ceux qui avaiei
Ses cheveux gris d'un seul côté de son front pour le meilleurs lapins, ceux qu'il avait endiablés, et leur le cuir plus dur que les au res :--" Allez me nettoy
décourîvrir, il porta la tête vers le ciel afin de se met- dit comme ça : la route." Or, Junot qu'était un sabreur au premi-
tre à la hauteur de l'homme qu'il allait peindre. -"Mes amis, pour le quart-d'heure, on nous donne numéro et son ami véritable, ne prend que mil

Voyez-vots, mes amis, Napoléon est né en Corse, l'Egypte à manger. Mais nous l'avalerons en deux lhommes, et vous a décousu tout de même l'armé
qu'est une île française, chauffée pai- le soleil d'Italie, tems et deux mouvemens comme nous avons fait de d'un pacha qui avait la prétention de se mettre r

or tout bout comme une fournaise, et où l'on se tue l'italie. Les simples soldats seront des princes qui travers. Pour lors, nous revenons au Caire, not
les uns les autres, de père en fils, à propos de rien : auront des terres à eux. En avant !..." quartier général. Autre histoire. Napoléon abser
e-c'est une idée qu'ils ont. Pour vous commencer l'ex- En avant I mes amis ! disent les sergens. Et l'on la France s'était laissé manger le cœur par les ge
traordinaire de la chose, sa mère, qui était la plus arrive à Toulon, route d'Egypte. Pour lors, les An- de Paris qui gardaient la solde des troupes, leur mas
belle femme de-son temas, et une finaude, eut la ré- glais avaient tous leurs vaisseaux en mer. Mais de linge, leurs habits, leurs vivres, les laissaient cm
flexion de le vouer à Dieu, pour le faire échapper à quand nous embarquons, Napoléon nous dit :-" Ils ver de faim, et voulaient qu'elles fissent la loi à l'ut
tous les dangers de son enfanue et de sa vie, parce ie nous verront pas, et il est bon que vous sachiez vers, sans s'en inquiéter autrement. C'étaient d
irnele avait rêvé que le monde était en feu le jour dès à présent que votre général a la propriété d'une imbéciles.qui s'amusaient à bavarder, au lieu de me

de son accouchement. C'était une prophétie t Donc, étoile dans le ciel qui nous guide et nous protége..." tre la main à la pâte. Et donc nos armées étaie
lle demande que Dieu le protège, à condition que Qui fut dit fut fait. En passant sur la mer, nous pre- battues, les frentières de la France entamées: l'homz

Napoléon rétablira sa sainte religion, qu'était alors nons Malte comme une orange, pour le désaltérer de n'était plus là. Voyez-vous, je dis l'homme, pai
par terre. Voilà qu'est convenu, et ça s'est vu. sa soif de victoire, car c'était un homme qui ne pou- que plusieurs l'ont appelé l'homme; mais e'était ni

-Maintenant, suivez-moi bien ! Et dites-moi si vait pas être sans rien faire. Nous voilà en Egypte. bêtise, puisqu'il avait une étoile et toutes ses partie
ce que vous allez entendre est naturel ? Bon. Là, autre consigne. Les Egyptiens, voyez-vous, larités : c'était nous autres qui éticos les hu;mm

Il est sûr et certain qu'un homme qui avait eu l'i- sont des hommes qui, depuis que le monde est monde,;... Il apprend l'histoire de France après sa faimet

magination de faire un pacte secret pouvait seul être ont coutume d'avoir des géans pour souverains, des bataille d'Aboukir, oÙ, sans perdre plus de tr
susceptible de passer à travers les lignes, les balles, armées nombreuses comme des fourmis ; parce que > cents hommes, et avec une seule division, il a vair
les décharges de mitraille qui nous emportaient comme c'est un pays de génies et de crocodiles, où l'on a la grande armée des Turcs, forte de vingt-cinq mi
des mouches, et qui avaient du respect pour sa tête. bâti des pyramides grosses comme des montagnes, hommes, dont il a bousculé dans la mer plus d'i
J'ai eu la preuve de cela, moi particulièrement, à Sous lesquelles ils ont eu l'imagination de mettre leurs grande moitié. Ce fut son dernier coup de tonne

Eylau. Je le vois encore : il monte sur une hau- rois pour les conserver frais, chose qui leur plait gé- en Egypte. Il se dit, voyant tout perdu là-b8s:
teur, prend sa lorgnette, regarde la bataille et dit : néralement. Pour lors, en débarqant, le petit capo- ' Je suisle sauveur de la France, je le sais, fauti
-Ca va bien !... Un de mes intrigans à panaches qui raI nous dit : y aille." Mais comprenez bien que l'armée n'a1

l'embêtaient considérablement et le suivaient partout, -" Mes enfans, les pays que vous allez conquérir su son départ, sans quoi on l'aurait gardé de fo
même pendant qu'il mangeait, à ce qu'on nous a dit, tiennent à un tas de dieux qu'il faut respecter, parce pour le faire empereur d'Orient. Aussi nous ve

veut faire le malin, et prend la place de l'Empereur que le Français doit être l'ami de tout le monde, et tous tristes, quand nous sommes sans lui, parce q
quand il s'en va. Oh I raflé ! pus de panache I Vous battre les peuples sans les vexer. Mettez-vous dans etait notre joie. Li, laisse son commandemer
entendez ben que Napoléon s'était engagé à garder- la coloquinte de ne toucher à rieK, d'abord; parce léber, un grand mâtin qu'a descendu la garde,f
son secret pour lui seul. Voilà pourquoi touis ceux que nous aurons tout aprés 1 marchez..." sasse par un Egyptien qu'on a fait mourir en

qui l'accompagnaient, même ses amis particuliers, Voilà qui va bien. iais tous ces gens-là, auxquels mettant une baionnette dans le derrière, qui est

tombaient comme des noix : Droc, Bessières, Lan- Napoléon était prédit, sous t nom de Kébu-Bona- manière de guillotiner de ce pays-là; nais ça
nies, tous hommes forts comme des barres d'acier, et berdis, un mot de leur patois qui veut dire : le sultan tant souffrir, qu'un soldat a eu pitié de ce crim
qu'il choisissait à son usage. Endfin, à preuve qu'il faitfeu, en ont une peur comme dii diable. Alors le qni criait la soif ; il lui a tendu sa gourde, et auss

était l'enfant de Dieu, fait pour être le père du sol- 'Grand-Turc, l'Asie, l'Afrique ont recours à la magie, qu'il a eu bu de l'eau, il a tortillé de loil avec

dfat, c'est qu'on ne l'a jamais vu nli lieutenant, ni ca- et on nous envoie un démonu, nommé le Mody, soup- plaisir infii. Mais ne nous amusons pas à cette

pitaine ! Ah ! bien oui ! En clef, tout de suite. Il çonné d'être descendu du ciel sur un cheval blanc qui gatelle. Napoléon met le pied sur une coquille

n'avait pas l'air d'avoir plus de vingt. trois ans, qu'il était, coime son maitre, incombustible au boulet, et noix, un petit navire de rien du tout qui s'appelai
était vieux général, depuis la prise de Toulon, ou il qui tous deux vivaient de l'air du tems. Il y en a Fortune; et en un clin d'oil, à la barbe de l'An1

at commencé par faire voir aux autres qu'ils n'enten- qui l'ont vun. mais mri, je n'ai pas de raison pour vous terre qui le bloquait avec des vaisseaux de lgne,
daient rien a ianovrer les canons. Pour lors, il er faire certains. C'étaient les puissances de l'Arabie, gates et tout ce qlui faisait voile, il débarque
nous tombe, tout maigrelet, général gn chef à l'armée et les Mamelicks, qui voulaient faire croire à leurs France, car il a toujours eu le don de passer les n

d'Italie, qui manquait de pain, de munitions, de sou- troupiers que le Mody était capabie de les empêcher encr une enjambée.
lier-s, d'habits, urne pauvre armée nue commie un ver. de monu'ir à la bataille, sous prétexte qu'il était un - Etait-ce naturel ?

~-" Mes amis, qui dit, nous voilà ensemble. Or, r ang~e etnvoy'é pour combattre Snî?!-lon et lrui repren- Bah ? auu sitôt gu'il est à Fr-éju s, autant dire
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a les pieds dans Paris. Là, tout le monde l'adore
mais lui convoque le gouvernement.

- " Qu'avez-vous fuit de mes cafans les soldats,
qui dit aux avocats ; vous êtes un tas de gaapians
qlui vous lichez du monde, et faites vos ehoux gras <de
la France. Ca n'est pasjiuste, et je parie pour tout
le mondle qu'est pas eoiteit."

Plour lors, ils veulent babiller et le tuer ; iais mi-
nute ! Il les enferine dans leur caserne à paroles, les.
fait sauter par les feictres, et vous les enrégimente
a sa suite, ou ils deviennent muets cumule des pois-
bons, soulles comme des baîgiUes à tibant Die ce
coup, passe Consul y et, cnole ce n'était iais lui qui
pouvait douter de I'Etre suprème, il remplit alors sa

promesse envers le bon Dieu, qui lui tenait s.érieuse-
ament parole ; lui rel ses églises, rétablit sa religion,
les elches sonient pour Dieu et pour lui. Voilà tout
le monde content : priio, les prêtres qu'il emnpêche
d'êtro tracassés ; segontdo, le bourgeois, qui fait son
coîIlmereo sans avoir à craindre le rapîiamrnus le la loi;
terlio, les nobles qu'il 'ldéfenl d'ètre fiit moiirir,
coimille 011 n avait injustement contracté l'habitale.
Mais il y avait (les ennemis à balayer, et il ne s'en-
dort pas saur la giauelle ; parce que, voyez.vous, sau
oeil vous traveriit le monle comle une siiple tête
d'homme. Pour lors, il parlait en lialie oimiie s'il

passait la tate par lai fenètre, et son regard suflit; les
Aatrielieis sont avalés à Marengo continue ies gou-
jois par une baleine ! I nui !lei, lai victoire fran-
çaise a chanté sa gaainme assez haut pour que tout lit
monde l'entende, et ça a suili.- Nous n'en jouons
lIlus," que disent les Allemianls.-" Assez commie ça!
disenat les autres. Ttal :1 Eurpe fiait la cane.l'An-
gleterre met les poues. Paix générale aoù les rois et
les peuples font fiiule île s'eImbra«u'er. C'est là que
l'Ei:'eorur a inventé la Légio-d.l!inneur, une bien
bellechose. allez.

-- EL Fralice, gniaul :a dlit à Boulogne dlevant l'ar-
niée entière, tuit le imontî a di cai ! o lie te
Civil qui lera des actions d'éclat dans sa prtaie, sera
sour dlu solat, et le soldat sera son frère, et ils se-
runt 'uis sous le drapl:ai (le Iloneîr."

Nous autres lui étions là-bas, ilis revetinns il'E-
gypte. ''ut était ehangé ! nous l'avions ais é gé-
néral ; en (<la rien le temts, nous le retrouvons Li ie-
reir. Ma fai, tla France s'était dionnée i lii cne
nue helle ille àa un lancier. Or, qmlint ça fuit fai, i
la 5atiaracion générale, l'ai peut le dire, il v ui <ue
sainte cérimonie, eaniii il nue s'e était Jamais vu
sous I calotte l des Lex. L pe pa>e et les iariliax,
lans leurs labits il'tr et ronges, passent les Alpes

exprès pour le sacrer leint l'armée et le puplille qpi
battent îles mains. Il y a une cli se que je senis
injuste île aie pas vouis dire. En Egypte, alans le de-
sert près île la Svrie, l'hine rolige lui uappart dans
la mntagie île Mois', pour lii ire :-" Ci va bi'n."

'is, a Mare'nga, le soir <le îaî victoire, pour L s'e-
conde fouiv, st dressé levant lui sur ses pieris,
'hIeii roueiy, qui lai dit :-" Tu virrals le moie à
tas geioux. et tu seras Empereur ades Fraais, roi
d'Itaîli', maitre le lia iella'ne, Souverin iin ie l' lispa-
gal', iluortgal, des Prto inces liias.apritecteur
île t'A llengne, saueur îe ta v'rlnep er !

de li Légion d' bailneur, et tfi" Cet hmmae roige,
voyez-lois, e'était l soln detin, Soni idée à li ; ire
iiuanière de pi r ton qui lui servait, à ce <aue disnt

pilusieurs, p>our comrnittluer ave so til . N

j i alai jaais il la ; mai., l'aommea rouyje (et un fait
veritiaei', et SNiapoléoi enL a larilé lui-même, et a <lit
al'il lui venait lans les mioiens durs à plasser, et
vestait aitpala <l.i s Tuilt.ries, dans les coile'.
litie au couronnem'nt, Napolnaa l'ai vu pour lia troi-
slèaiie afois, et ils; coi vinrait de biei d:s clboises.

Puis temlp reuir %a i .\ilhui se faire our iiiiier roi
d'Itlie, Là comee, éri tablenwnult le. triomphie dlu

oldait. l'our lors, tout ce <li saivait lir pnssei afli-
Cier. PuiS. i illà ls aenSiOnS, <les d'tintions île du-
chiés qui pleivent, els irôsars pour l'état-njIr lli
i(, voûiaient riei ni li lrania; eiin a Légian-d'lln-

neur ou' airni île delrente-; pur le siles s lilîai s, sur
l'squelles je touche encore ia pension. .ifin voillà
îles arméeus tenues colmnile il aie s'en iétait jamanis vul.
Mais l'Em'iupereir, qui q.uvait i'il dovait étre l'eirnpe-
reur de tout le monal, lpaunse iaiix bourgeois, et aeur
fait bâtir. suivant leurs i<lées, ales monumens îl0 fée.
Ut où il n'y avait pas plus quea sur ma main ; ali
suippositiion, vous reveniez d'Espagne pour passer à
llerlin ; hé bien. vous retrouviez des iairches de tr:-
onphae avec dles siimple's soldiil mis mi en ballesculpture,
ni plus, li mniis alue ilis généraux. Naipoléon, Ci
deux ou trois ans, sans mettre d'inpôts sur a ols su-
tres, remplit ses caves d'or, fait des tants, îles palais,
des routes, d!es savians. îles frtes, îles lois. les vais-
seaux, îles [orta. et dôpense des millions le maillias-
les ; et tant et tont, qu'on im a tlit riu'il en aurait pi
paver la France île pitces di, cemt sous, si çaavait été
sa fantaisie. aios quanl il se trouve a sot aise sur
rn tra'ne, et si bi le aîmi ire t tout, que l'Euolie
niaenlait sa periîision pour faire que lquo ehnse
commue il avait quai re frérs et trois cours, il nous dit
e'i manière dle conversation à l'ordro aii jour :

" 'Mes enfans, est' il juste que les parens dle votre
Eupt'reur tendent la main ? Non. Je veux î,u'ils

soient flambans tout comme moi ! Pour lors, il est
de totale nécessité dle conquérir un royaume pour cha-
clin d'eux, afin que le Français soit le maitre ade tout,
que les solats de lai Garde fassenttremblerlemonile,
et que lai France couche où elle aeut, et qu'on lui dise,
comme sur ma monaiic : Dicu cous prot ée 2..."

Convenu ? répond l'armée. (On: t'ira pêcher îles
royaumes à la baiionniiette." Haît ! c'est qu'il n'y a
pas a reculer, vovez-vous ? Et s'il avait en lans sa
boule de contitiôiér lai lune, il aurait falli s'arranger

pour ça, faire ses sacs et grimper ; hî,ureueen, il
n'en a ipis eu lai volonté. .L.es rois qu'étaient habi-
tués aux douceurs de leurs trônues se font naturelle-
ment tirer l'oreille ; et iilors en avant, nous autres.
Nous marchons, nous allons, et le tremblement re-
commence 'aree une solidité géunérale. En a-t-il fait
user, lais ce teiiips-là, des liumies et des souliers I
Alors ona se biattait à coups de noussi cruellement, que
d'autres aui les Français s'en seraient fatigués. Mais
vous n'igoira'ez pas que le Français est né philosophe,
et. un pieu plus tôtun peu plus tard, sait qu'il faut mou-
rir. Aussi nous mourious tous sans rien dire, parce

qu'on lirait le plaisir de voir l'Emiipereuir faire ça sur
les géogies...

L, le faintaeasiin déerivit lestement tun ronad avec son
pied sur l'taire de lia grange.

(A continuer.)

La rente iagere.

En 1824. Charles Blondel étudiait le droit
à Paris. Comme beaucoup de jeunes gens
le le époqm., Charles suivait les cours

avec l-ne remarquable inassiduité. Logé
loin dIe l'école, dans un quartier fashionaable,
il se rendait rarement à l'ippel, et s'occupait
Ieaicpii plus île ses plaisirs que de la juris-

prudence. Lia tranche de ses cinq Codes (il
n'y en avait que cing alors) avait conserv
tout le lustre virginal de ses couleurs va-
riéets. Il vivait joyeusement, en riebe lié-
ritier, regardaut peu à la dépense, et em-

pruntant souvent et à tout prix pour combler
les lacunes qui venaient faire brèche entre
les quartiers de sa pension.

Le père de Charles, honnête propriétaire,
vivait patriarealement dans le Nivernais. Il
aimait son fils avec faiblesse. Aux vacainces,
Charles venait passer quelques semaines à la
capliagne, épiant us bon moment pour faire
à soi père l'aveu de ses coûteuses fredaines,
et lui dire le chir'e de ses dettes. Juste-
laent elfrayé des profusions de soa fils, le
père s'épuisait cl remontrances, puis il
payait en soupirant. C'était tan bien grand
chtagrini pour le viCillard de pr'voir que
toute sa fortune, si lentement acquise et si

pieusement mnagêe, pé'rirait entre les mains
d'un lils prodigue, et qiue, malgré ses soins,
la misère aitteilndrait ce fils chri. Aussi, se
sentant vieux et moribond, il tourna touates
ses pensées vers le moyen de mettre sa for-
tule à l'abri, et lit poser de façon à ce que,
lorsqu'elle lui viendrait, Charles ne pût la
dissiper. Voici ce que sa prudente sollici-
tuda lui suggéra : il écrivit dans son testa-
mnt qu'il ésirit tre enterré dans sa terre
di Nivernais, pensant que dès lors Charles
reculerait devant l'idée d'aliéner cette pro-
priété, et de vendre les os de son père. Le
reste de son bien consistait en rentes' sur
l'étrt ; il les vendit, et en constitua la valeur
en iue rente vingère de 10,000 francs sur,
1u tête de Charles. Le capital ainsi était
perdu pour Charles et pour sa descendance ;
mais sans cetto mesure tout sans doute aurait
été hietitôt perdu, capital et intérêts. Et
puis ce placement grossissait le revenu, et do
cette façon il y avait chance que Charles s'en
caitenterait. Ainsi done la terre du Niver-
nais étant mise sous la sauîve-garde de la
piété filiale, li 'este de la fortune rut rondu
ina:isissble pour les créanciers futurs, et
plac6 de manière îà ce que l'aliénation ets de-
vint fort diflicile d'abord, et tellemeut désa'

vantageuse qu'il fallût être à la fois prodigue
et fou pour l'eflectuer. Ces dispositions pri-
ses, le bon père mourut tranquille.

Charles ressentit vivement cette perte. Sa
douleur fnt franche et sans arrière-pensée.
L'idée de l'héritage n'arrêta pas une seule
larme au bord de ses yeux, car c'était un
jeune homme d'un bon naturel et d'un cSur
pur. Il accomplit fidèlement le vou de son
père, et puis, tout à sa douleur solitaire et
rêveuse, il demeura in grand mois à la cam-
pagne. Sans doute il y serait resté plus long-
teins si un incident de la succession ne l'edût
rappelé à Paris. Lit, le tourbillon des plai-
sirs le prit et dissipa peu à peu sa mélancolie.
Il entra avec abandon dans cette belle vie de
jeune homme riche, ondoyante vie de fétes,
d'amours, d'élégance, de joyeux propos, de
duels, d'orgies, de jeu, de tout ce qu'il y a de
poétique enfin dans notre monde lhit comme
il l'est, semé d'entraves, d'obstacles et (le
préjugés, dont on fait bon marché lorsque l'en
a vingt-trois ans, de l'esprit et du cSur,
tout ce qu'avait Charles enfin.

Nous n'entrerons pas certes dans le détail
de cette vie poétique ; ce serait des volumes
à remplir, et tant de volumes ont été léj.i
remplis ainsi ! Cette vie a si peu besoin
d'ètre écrite d'ailleurs, tant elle est facile à
prendre sur le fait, tant le spectacle nous et
est publiquement donné tous les jours ! spec-
tacle qui ne dure guère plus qu'une action
dranatique ordinaire, et dont le thaétre n'est
guère plus grand qu'un thmétre royal. Du café
de 'aris à l'Opéra, vous la voyez toute en
une soirée, cette vie ! vous la voyez dans
tous ses détails et sous toutes ses faces, à che-
val, en voiture, à taL.c, parée, folle, spiri-
tuelle, joueuse, avec ses amours, ses querel-
les, ses éclats de toute sorte, comédic, (Ira-
me et parade, dont les acteurs se renou-
vellent souvent, tant les rôles sont difliciles
à tenir ! De ce monde, Charles fut un des
coryphîées les plus brillans et les plus fou-
gueux. Le luxe sans frein, les jours et les
nuits prodigués, l'or jeté à tout propos et au
moindre propos, une vie à user en quelqpes
mois la plus verîte jeunesse et le plus solide
million......... le revenu de Charles n'y pou-
vait suffire long-teis ; la dette y pourvIut ;
et, au bout (le l'an, il fallut bien que Char-
les vendit sa terre du Nivernais, où reposait
son pore.

Le jour où fut signé l'acte de vente fut
un jour do sages réflexions. Charles arrê-
1a le p!an d'une réforme. Il descendit à son
écurie pour décider lequel de ses deux che-
vaux il vendrait ; il dit - son valet de chuam-
bre (le re pourvoir ailleurs, et s'informa si
l'étage au-dessus de soit appartement serait
vacant pour le terme prochain. Il était bien
décidé à réduire son train de moitié. Mais
la nuit porta ses mauvais conseils ; toute sa
bonne et sincère résolution s'en était allée le
lendemain ; il garda ses deux chevaux,
ses gens, et seui premier étage, tout Sun
luxe.

Aussi arriva-t-il que, dès l'année suivante,
Charles était réduit à vendre sa rente via-
gère.

Comme il se rendait à ce sujet chez son
avoué, il rencontra le plus ancien et le meil-
leur de ses amis, Anastase, à qui il raconta
tout simplement l'affaire qui volait au pldsir
sa matinée tout entière.

Anastase était un nmi rare, hostile aux
faiblesses de ses amis; et employant toutes
ses forces à les retenir au bord de l'abinie
quand leur pied y glissait. C'était avec cela
in jeune homme d'un bon sens poétique, la
plus rare espèce de bon sens et la plus excu-
sable. Austère et solennel, Anastase était



venu ici-bas avec une mission de prédica-
teur, doit précieux et d'un facile débit dans
notre époque de religions neuves et de pro-
sélytismte ardent. Rarement il laissait échap-
per l'occasion de faire de l'éloquence ver-
tueuse ; iL n'y manqua pas ci cette circons-
tanîce.

-Vous avez dissipé votre patrimoine,
Charles ; vous avez fait argent de la maison
où vous êtes lié, où votre père est mort ; ce
serait itne rmauvaise action, si ce n'était une
folie ; vous seriez à blârner, si vous n'étiez
à plaindre ; car il y avait mieux qu'une for-
tune dants ce dornaine, il y avait une religion,
il y au uit le bonheur qui était votre patri-
moine aussi, et que votre père vous avait
laissé ci héritage avec ses autres biens. Vous
ne l'avez pas compris. Vous avez vendu vo-
tre vignle et votre verger, et votre moulin
sur la rivière, et votre bois de 'rênes sur la
colline. Vous avez renoncé à toute la joie
rustiqie de votre vie, à vos lieurs au prin-
telles, à vos ombrages rn été, à votre ven-
daige Cl autoine. Ce Iest pas votre faute,
la nature vous avait ainsi fait, et vous tie sa-
viez ni le prix ni la sainîteté de ces chese;
vous lie tentiez pas à cette demeure champ-eliin-
t'e', préférant le séjour de Paris et ses plaisirs
fligitifs ; vous avez mieux ainié voir tourner
les roie.s le votrî( phaéton qile les ailes de
votre moulin ; à la bonne heure ! mais titi
joui, croyez-ttoi, vous vous repentirez le
vus être ainsi départi. heureiseinent,
Charles, le malit n'est encore qu'à moitié ;
voUs in'avez plus de maison des chamips, matuis
il vous reste de quoi vivre (antis la ville avec
aisatice ; vous pouvez ecuore être un boit
bouI'geois, vivant de ses tentes, à l'abri du
souci et deut travail. votre père était ui
htommilte sage ; il connaissait vos penchans,
et c'est Pour vous sauver de lat ruine qu'il
vous a arranigé cette rente viagère ; ne dé-
faites pas ce qu'il a fait. Vous avez vendu
soit tombeau, lie troipez pas lu moins son
vceu paternel ; n'achevez pas de détruire son
ouvrage, tout dle sollicitude et de tendresse
pour vous !...

Anastase ci était là de son discours, et
Charles lui répondit :-Merei, Anastase, de
vot'o discours ; mis Ie voici à la porte (le
mion aivoiué ; les aflii'es avant tout. Adieu
done si je vous quitte.

Peu (le jours après, l'avou quie Charles
avait muni ler sal procuration lui fit saVoir'
qtue sa rente était vendue, et qu'il ci tenait
le prix b sa isposition.

Cette fois, Charles n'eut pas iii l'idée
d'uniie réêforim, ; il continua intrépideient sa
belle et prodigue Nie.

C'est run ctringe chose, combien île joli-
ties gens, dont quelques-uns tin manquent ni
d'esprit ni de raison, précipitent ainsi leur
ruine ar ne incroyable sérénité. L 'ave-
iir est pour eux sans cirroi. " Cela durera
autant que notre jeunesse, dlisettt-ils, et,
notre jeunlesse, finie, qu'iiporte ! les passions
siroit éteintes ; l'ambition tous ouvrira île
nouvelles carrières, où ntouts entrerons grave-
ment, avec la natÜrité (le l'ulge." D'autres,
les itieux doués, comptent sur titi arige,
une ricle veuve on une mîiss senti timen tale.
Quelques-uns, plus fortement trempés, se
sont dit : " An dernier louis, je me brûlerai
lit cervelle," pratiquant à la lettre et au tra-
gique lit devise qu'ils ont adoptée, " courte
et bonnr." La chroniqe dt beau monde
garde le souvenir dle plus d'un de ces faishioin-
ables suicides.

ChiarIes, lui, n'avait formé aucun plant ; il
ne comptait ili sur l'hymen, ni sur les lion-
nteuîirs, ni sur une balle de plomb. Il allait,
tue regardant ni devant ni derrière, toiuit auuI e e

prsntie cherchant ni excuse ni salut. A
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de tels aveugles la Providence se doit ; elle
n'abandonna pas Charles, ainsi qu'on va
voir.

C'était après un déjeuner au Rocher ; gai,
railleur, le verbe haut, le geste rond, l'oil
effronté, il entre chez Tortoui, tenant sous
le lras Anastase, moraliste indulgent, qui,
après tout, savait prendre son parti sur le
mauvais succès de ses prédications et déjeu-
nait philosophiquement de la ruine qu'il n'a-
vait pu empêcher. En entrant citez Tortoni,
Charles, par mégarde assprément, heurte de
sa canne un paisible liupsier qui notait le
cours de la rente en face d'une bavaroise. Le
monsieur se retourne ; Charles, ait lieu de
s'excuser, lui rit au nez, et, après quelques
paroles, s'oublie jusqu'à l'insulter. Alors lat
querelle s'arrête, et, en gens qui savent leur
monde, les assistais terminent le débat :
" Ceci veut du sang ; échangez vos cartes,
et à leimiaii."

-A& quoi bot, dit l'ofl'ensé. Pourquoi re-
iettre à denaini ce qui se ferait si bien ait-

jourd'hui ? Demain ce serait puéri peut-
être, et nous aurions regret de nous couler
la gourge p s pe. Maitat l'injure
est chaude, nous avons de la colère dans lia
tête, c'est le moment, allons ! Monsieur a
so tilbury, moi j'ai mon cheval ; le lieu le
la promenade sera changé, voilà tout. Au
lieu du bois, ce sera Saint-Mandé aujour-
d'hui. Que vous ci semble ?

-A merveille, reprit Charles, et partons
Je prendrai ites armes ci passant, vous preii-
drez les vôtres, et nous nouis retrouverotis a
la porte titi Bel-Air, s'il vous plait.

Cela dit, Clarles et son adversaire mon-
tent, l'un sur so bon cheval, l'autre dans sa
légère voiture, et les voilà qui s'en vont 'é-
g(Ige'r à la emcaiignle, eux qui ie si'élaient
jamais vus il y a une heure. de vous laisse à
penser si c'était un beait texte pour Aties-
tase ! Mais aux premiers mots Clarles
l'interrompit.

-Assez dle imorale, Ainstase, et veuil!ez
bien prendre les guides et conduire, car cela
pourrait nie gâter la main. Vous voyez que
Charles (tait un garçon prudent, et qu'il
avait repris tout son sang-froid devant cet
acte sériei,-le duel !

Nos quatre jeunes gens, deux cihan!ions
et deux téimoiis, nrivent à Saint- uulé. et
les voilà qui s'enfoncent dans le taillis, eher-
chant un lieu assez ëcart, birge ssz
'pais, une pelouse assez douce pour leur
idyllc ; et quand le terrain est tuvé, les
deux cotmbattans tent leur habit, gaieiienut,
coine pour se livrer aàit qlue jeuI chm it -

pêtre, et les témoins décident que l'idylle
aura lieu ait pistolet. Soit. Oit plante <lidns
le gazon les épées inutiles, les pistolets sont
chargés, les lias comptés, et le sort, juste
cette fois, dontie à l'oulesé le prertier
coup.

-Fort bien ! dit celui-ci ; mais encore
est-il bon que je sache à qui j':ti athire, et
le nom île l'homme que je vais viser.

-Votre adlversaire se nomme Charles
Blondel, répondit Anastase, en levant les
yeux titi ciel.

-Charles Blondel !... Monsieur est Char-
les Blolel le Nevers ! Qirllais-je faire,
grand Dieu ! Plus de duel ! Remettez vo-
tre habit, monsieur ! Jle suis l'otlensé, je
crois, et j'ai le droit d'être satisfait dès cet
instant, si bon nie semble. Je le suis. ,'étais
bien tranquille cependant pour moi sur l'issue
de ce combat, puisque je devais tirer le pre-
mier, et <lite vous étiez plus près et de plus
belle surface que ce bouleau...

La balle frappa ai milieu de la branche.

-.. ois seriez mort eti ce moment, mon-
sieur, et j'y aurais plus perdu qlue vous,

peut-être, à cette mort ! Je vous aurais plus
pleuré peut-être que ne l'eût fait votre meil-
leur ami ou votre maitresse la plus tendre,
moi, que votre mort aurait ruiné à peu près.
Car, monsieur, vous n'êtes pour moi ni un
ennemi, ni un homme, vous êtes une valeur
mobilière, un capital vivant, le capital de
10,000 livres de rentes. C'est moi qui ai
acheté votre rente viagère, monsieur ! Com-
prenez-vous niai ntenant pourquoi je ne veux
pas vous tuer ? pourquoi je renonce au com-
bat, moi, qui avais l'injure et l'avantage ?

-Eh bien ! Anastase, dit Charles à son
témoin en remontant en tilbury, si je vous
avais écouté et n'avais pas vendu ma rente
viagère, je serais mort à présent. Faites-
moi donc de la morale, je vous prie, mon
ani !

Cet incident donna à Charles une grande
confiance et tin courage nouveau pour persé-
vérer dins son insouciante philosophie. Il y
gagna de plus qu'A nastase cessa de le ser-
nioner, tant l'étrange morulité de l'aventure
avait dérouté la sagesse vulgaire d'Anastase.
Charles continua donc à dorer tous ses jours
di rste <le sa fortune. Cette fortune s'écou-
lait rapidement, et était à ses derniers débris
lorsqu'arrivèreit les événemens de juillet,
1830.

Le 27 au matin, Charles, qui avait été té-
moin <les émotions de la veille, se disposa de
bonne heuire à sortir, jugeant que Paris of-
frait ce jour-là de curieux et draintiques
spectacle's. Ce n'était pas la passion politi-
que qui poussait Charles dehors. Peu lui
importaient à lui, houne de plaisir, ces fu-
rieux débats. Charles ne considérait la chose
que sous le point de vue pittoresque, de in-
me qu'Anastase l'envisageait sentimentale-
nient. Il sonna donc son domestique pour
s'informer de. l'aspect que prenait l'horizon
Politique ; son domestique ne parut pas. Il
s'habilla seul et à la hâte, et lorsqu'il passa
dans son salon, il y trouva une table chargée
de provisions, et utre lettre à son adresse, lar-

einent pliée, et posée (le façon à ce qu'il ne
put nîu nnlquer dle la voir tout d'abord. Dans
cette lettre, ou lui annonçait qu'il était rete-
nu citez lui en chartre privée, en vertu d'un
ordre supérieur qui concernait lia plupart (les
jcunes gens de Paris, aussi bien que lui. Le
prrelier imlonvemuent le Charles fut de colère.
C'et te tvrannie, contre laquelle il se révoltait,
lui dlonna tout d'un coup les idées libérales
les plus e'xagé'ëres. Ses droits île citoyen se
dessiniîrenit vivement à lui ; il comprit coin-
bien cette séquestration était ariîtraire, et
il voulut unlioncer la porte de son apparte-
ient qui lui opposa une résistance passive
inhranlable. Il appela, on ie répondit pas
il jeta quelques meubles par lia fenêtre, per-
sonne ne si e émut. Bienôt le bruit le la
fusillatde couvrit sa voix et son carillon. L'ac-
tion s'était engagée ; une bairricade était
dressée dans la rue ; mais par malheur, les
croisées de Charles donnaient sur la cour. Il
eut beau se pencher, mesurer la hauteur,
chercher une issue, une saillie pour s'évader,
il fallut y renoncer. Pendant ce manége, il
aperçut à une croisée vis-à-vis les siennes,

tun petit vieillard à tête poudrée, à figure ma-
licieuse, appuyé sur une canne à pomme d'or
et qui le contemplait avec un sourire de sa-
tisftieion. Ce vieillard, il l'avait vu cent
fois sur ses pas. Cette apparition était in-
séparable de toutes les circonstances difficiles
ou étranges de sa vie. Charles n'y fit guère
plus attention cette fois que les autres
seulement, il appela cette fois à son aide le
vieillard qui aussitôt disparut. Alors Char-
les prit son parti ; il quitta sa fenêtre, et
vint examiner les provisions qu'on lui avait
faites. C'étaient, ci abondauce, les vins les



LA REVUE CANADIENNE. 45

plus fins et les pièces froides les plus distin-
guées. Il déjeuna tant qu'il put, et passa le
reste de la journée à maugréer, à bâiller, à
fumer : une vraie journée cde prisonnier.
Le soir, un papier enveloppant une pierre,
tomba dans sa chambre : c'était le bulletin
de la guerre civile. Charles fut sensible à
l'attention délicate qui prenait soin de le te-
nir ainsi au courant des événemens, et ce
procédé l'aida à prendre en patience "sa cap-
tivité.

Le lendemain, même train de vie. Le 30,
à midi seulement, sa porte fut ouverte, et il
put sortir.

Charles eut beau faire ; il ne put,, à au-
cun prix, avoir le mot le cette aventure.
Anastase, qui était sorti tout à son aise,
avait été blessé en haranguant une charge dle
lanciers.

Le jour oè Anastase reçut la croix de
juillet, Charles était malade assez griève-
ment. Sou médecin ordinaire était venu le
visiter le matin, et lui avait laissé une or-
donnance, lorsque se préseuta un des plus
célèbres docteours de Paris.

-J'ai été fort lié avec votre père, dit-il à
Charles ; j'ai appris votre maladie par mon
confrère, et l'inteurêt bien naturel que je
porte au fils d'un aumi tut umumne chez vous.

Puis il examina le malade, lut l'ordon-
nance, y corrigea quelque chose, sortit et ne
reparut plus. Charles fuit bientôt réta-
bli.

Mais sa fortune était plus malade que lui,
et ce fut vers cette époque qu'elle rendit le
dernier soupir. Charles dés lors végéta
son train se réforma le lui-même ; les c ré-
anciers se mirent ci campagne, et, par-des-
sus le marclé, Anastase reprenait ses ser-
iions, lorsqu'arriva le eholéra.

-Si j'en meurs, dit Charles, ce sera une
biena grande consolation pour moi de m'être
ruiné. Je n'aurai rien à regretter ; j'aurai
joui de tout mon bien ; j'aurai joui de toutes
les joies de la vie !

Et pendant qu'Anastase s'était mis à un
régime austère, Charles se livrait à toute sa
fougue, et narguait le fléau avec toute l'in-
trépilité de la misèýre qu'il avait en pers-
pective.

L'épidémie faisait des progrès effrayauns,
lorsqu'un matin Charles reçut une lettre ain-
si conçue :

" Partez pour l'Italie sur-le-champ. Les
six lettres le change ci-jointes vous tracen1t

" votre itinéraire. C'est pour six mois. Ail
bout de ce temps-là vous recevrez des ins-
tructions ultérieures... Ce voyage ne vous

" oblige à rien, et ne vous compromet en au-
cune façon. Tenez-vous seulement ci san-
te et en joie.
Charles prit conseil d'Anastase, qui,

après de longues méditations, lui dit
-11 y a un grand mystère là-dessous

mais partez, d'autant mieux que le chiffre
des morts s'élève à treize cents, ce ma-
$in.

Charles partit. Ai bout de six mois déli-
cieux, ilreçut à Vénise une lettre dans la-
quelle "oplui envoyait les fonds nécessaires
pour i'evéiiiPen France. De retour à Paris,
il trouva que le choléra avait disparu, et
qu'Anastase s'était philosophiquement uni
à une belle dot, assez laidement pcrsonni-
liée.

-C'est le seul moyen qui vous reste pour
vous tirer d'embarras et vous refaire une po-
sition, lui dit Anastase. Epousez une dot.
Je vous chercherai cela.

Pendant qu'Anastase cherchait Charles de-
vint amoureux. Ce fut là le premier bienfait de
la vie simple à laquelle il était réduit, la pre-
mière consolation le la pauvreté où il était

tombé ;-un amour vrai, son premier amour,
à lui qui croyait avoir aimé si souvent, et
qui touchait presque au terme de sa jeunesse !
Cela lui arriva aux Tuileries, on jour de
foule. Par une singulière fatalité, la jeune
personne dont la vue fit sur Charles une im-
pression profonde était accompagnée du petit
vieillard aux apparitions. Ce vieillard, ainsi
que Charles l'apprit dès ses premières infor-
mations, était le père d'Angélique, et de
plus, possesseur d'une grande et mysté-
rieuse fortune, acquise dans l'usure, suppo-
sait-on.

Charles se livra sans réserve à sa passion.
Tous les jours il passait sous les fenêtres
dI'Anglique ; chaque fois qu'elle sortait il
était sur ses pas ; il se trouvait toujours à
côté d'elle au spectacle ; il allait au bal quand
elle y allait, tant il mettait d'adresse et d'in-
telligence à la suivre, tant aussi, de son côté,
Angélique mettait de complaisance à aider
ces rencontres : car il n'est pas besoin de
dire que cet amour était partagé. Bientôt
un commerce de lettres s'établit entre les
ieux amans, et ce fut l'écueil où vint échouer
le mystère de leur innocente intrigue. Une
de ces lettres fut saisie. Dès ce moment la
correspondance cessa, la fenêtre fut fermée,
Angélique ne sortit plus : plus do promena-
<les, ni de spectacles, ni de bals ; plus le re-
gards éclhanugés, ni de mains serrées, ni le
douces paroles jetées au coeur ! Alors Char-
les regretta amèrement sa ruine ; car s'il eût
été riche encore, l'avare vieillard lui eût don-
né sa fille peut-être. Bientôt il toiîmba dans
une mélancolie noire qui fit en lui de grands
ravages. lotr l'achever, il reçut à l'iim-pro-
viste un billet d'Angélique.-Elle avait lan-
gui, elle aussi ; elle était malade ; son père
avait obtenu son consentement à1 un autre
mariage. Elle suppliait Clarles de l'oublier,
et lui disait un adieu éternel.

La réponse de Charles fut courte " Je
n'ai qu'un moyen de vous oublier, disait-il,
ce moyen arrange tout, et me délivre d'un
fardeau chaque jour plus pesant. Adieu.
Demain j'aurai cessé de vivre. Une der-
nière pensée !"
Cette lettre envoyée, Charles 53 prépara.

Depuis long-temps la vie lui pesait. Après
sou luxe, qui était un besoin pour lui, la dé-
tresse ; et cet amour malheureux et con-
tntrié, à lui dont les moindres passions et les
plus grandes fantaisies avaient été satisfaites
toujours et sur-le-champ ; c'étaient plus qu'il
n'en pouvait supporter. La mort done ! En
fhee le ses pistolets chargês, il écrivait quel-
ques dernières dispositions, lorsque tout à
cup un petit vieillard eflré, dépoudré, bou-
leversé, entre comme une bombe, s'élance,
se jette sur les pistolets, pâle, tremblant, et
tenant à la main li lettre écrite à Angélique.
C'était le père.

Malheureux ! s'écrie-t-il, vous tuer ! un
suicide 1 un crime ! malheureux !

Vraiment ! dit Charles avec tout l'ironi-
que sang-froid d'un homme qui a pris un
grand parti, vous voilà ! Il eût été singu-
lier, en effet, que je ne vous rencontrasse
pas en un pareil moment, vous ! Jusqu'ici
cependant vous ne vous étiez jamais mêlé si
directement le aies affaires. Mais'rendez-
moi ces pistolets, monsieur!

-Moi, vous les rendre l non ! Vous
tuer ! pourquoi vous tuer !

-Etes-vous donc venu pour me demander
ma confession à ce moment suprême ! Pour-
quoi ? ne le savez-vous donc pas, et ignorez-
vous une seule circonstance de ma vie, vous
que je trouve à chaque instant sur mes pas
depuis si long-temps ?

-Oui, c'est moi, ingrat, qui, depuis qua-
tre nis, ai veillé sur vous comme ae l'et pas

fait une mère ! J'ai veillé' sur votre som-
mîteil, sur vos peines, sur vos joies ; mala-
de, je vous ai envoyé mon médecin. Aux
jours dc trouble, j'ai mis le verrou à votre
porte. Quand le fléau est venu, je vous ai
fait voyager en Italie comme un fils de fa-
mille opulent. J'ai écarté de vous bien des
chagrins, bien des dangers et des malheurs
et aujourd'hui, pour me payer de tant de
soins et de dépenses, vous allez froidement
vous tuer et m'enlever du même coup 10,000
francs de rente ; car, monsieur, c'est à moi
qu'appartient votre rente viagère. Je l'ai
achetée de seconde main, il y a quatre ans,
cette rente, que votre suicide éteindra. Si
vous tenez absolument à mourir, monsieur,
attendez que j'aie négocié cette rente. Vous
me devez bien cela.

-C'est un malheur, reprit Charles, mais
je ne saurais attendre ni tremper dans un dol.
Si je fais banqueroute de mia vie, ce ne sera
pas une banqueroute frauduleuse, du moins.
Vous qui connaissez mon histoire, vous sa-
vez si cette vie m'est supportable. Vous qui
êtes le père d'Angélique, vous savez ce qui
me la ferait supporter encore, et avez mon
sort entre les mains. Cependant je ne vous
prie de rien. Calculez.

-Eh bien ! soyez mon gendre, dit le
vieillard, quand il vit que tout autre espoir
était perdu. Je donne en dot à ma fille la
moitié de cette fatale rente ; j'y aurai tou-
jours gagné quelque chose

Le mariage fut célébré. Qnelques mois
après, le vieillard mourut, et Charles hérita
de tous ses biens. Comme il revenait du
cimetière du Père-La-Chaise avec Anas-
tuse ;

-Vous voyez, lui dit-il, sage et éloquent
ami, ce que me rapporte ma ruine. Elle m'a
d'abord sauvé la vie ai moins une fois, et
c'est grâce à elle aujourd'hui que je possède
une femme charmante et de grandes richesses.
Croyez-moi, Anastase, la fortune se rit des
calculs de votre sagesse, et le meilleur lot
ici-bas est le plus souvent pour celui qui ne
compte pas.

EUGÈNE GUINOT.

LE FESTIN DES JEUNES FRANCES.

Voyons le jeune France à table, comme
nous le verrons plus tard chez lui dans ses
ameublemuens.

Le jeune France aime la hure (le sanglier,
le filet de chevreuil sauvage, le paon aux
larges ailes, l'eau parfumée, les drageoirs c
les hanaps.

Mange du sanglier, homme fort : c'est in-
digeste, mais gothique. Le pion est détes-
table ; mais il a une queue, n'est-ce pas ? qui
semble un soleil, un hóliotroße, une pensée
orientale. La métaphore l'emporte sur l'ap-
pétit, et tu déchires l'aile du volatile, en
songeant qu'il a paré jadis la table d'un sci-
gneur chatelain et fait les délices de l'hôtel
de Naples. Du paon pour quatre, garçon.

Mais avant tout la soupe jaune, le potage
au safran; le potage apporté du bas-empire
C Italie par les Lascaris, et arrivé en
France avec la peste noire. Ris, maudit et
funeste gastronome, de la julienne, du po-
tage au riz, nu vermicelle. à la purée ; lave-
toi l'estomac le la soupe jaune. Tu lamin-
ges et tu dis : " Voir à ce sujet Procope,
Casaubon, et les porphyrogonetes." C'est
bien; digère et cite ; nous verrons pluLI
tard.

Après la soupe jaune, le bouf noir cuit
dans l'eau, nourriture des hommes primitifs.
Avez-vous vos couteaux ?
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- Nous ne portons que des poignards.
- A nous les poignards
- Oi I qu'il soit inauidit celui qui le pre-

mier creusa la euillère, sculpta la fourclette,
ces deux parodies île la rnain humaine, île la
inain qui a un creux pour peser le monde,
cinq doigts pour le presser. Passez-nmoi dtu
bouf noir.

-C'est là que l'homme agurait dû arrêter
ses investigations proflnes ? MIis nuit ; pour
manger le bouf, il lui a fallu le la mîîoutarde
île Maille, des petites raves et du beurre...
Y en a-t-il str lt table P

- Quels vins buvaient les anciens ?
- Les ClîaLdéenas, lu Maréotis. Vide

Joseph.
- Les Grecs, du Lanpisarue. Vide

Strabon.
-Les Rosm.ains, itu Canprenaici. V ide

Pline.
- Les Gaulois buvnient de l'eau.
- Avez-vous entendu, garçon, page,

troubadour I varlet ?
- Je ne puis servir à ces niessieurs que it

vin gaulois, dit illédoe, cachet vert, du Ilaut-
Brion, omi dt vin lit gratl-dume.

.- Naze-le-cabre ! loinniez-notîs tdu Chamn-
piagne.

- lia tit naze-de-cabre Que le mîtot est
joli. R'pétez, s'il-vous-lait.

- Naîze-iie-eaabre, vertu-lieul', tripe-ade-
boeuf, fitboiu', cor-l-iuf.

- Ot! assez ! c'est buau ! c'est gaulois
ver'tu-boueat !

- Verîta-bif, c'est liînan.
-C'est lioturgtuinmaam.
- C'est Ost- V'aîmlale.
- C'est Sarmîate.
- Je gage dix écais au soleil et dix autres

itu pore-épiq ie votre barbe mu six imiois.
-Monsieur mute flatte. La vtre est plus

bison que lai Itiein'e ; lilas celle de llimisiutlr
est tuait-à-iait veati-mari i. Gratta style.

- A propîlotSte coniitiSsez-vtous <ce umnsaeur,
fade, blond, qui est iutile et imiaigre comie
une rapière, qui buit di grog, et écrit datnms
îles ru' tqui boivlit di l'eau ? t'est le
jeune derce mle l'esp lan le. Voilà plus
loin le terrible lu ge're :tvoris épatist,
mou11stace, épisearbeu dure., reugard sant-

gin.Le.. tliie.unijue racslap
lent le beati tmanstir'. C'est un peintre île
papillonus ; il tr'availle pour hit rua des Loin-
baris. Voilà la ariatuire Iti genre ' c'est le
tam:ts qui su grnawi' t'n original, l'homme carré
qpii staigist Itîpintu, li 'élibataire ronîgé,
comme il le lit lui.mtms, qui boit tans mi
couiîle d l'ivrItsst et va terrière la porte.
Oh I qtel tai s10 spcetîlît qIe ce farectr
sinistre ! l)auttz tui loth à ce clevalier
lI iniltion ; <té pattez un bonnet le coton à
Chitapelle.

- Cinmetiè're ii joie, ctieonbes d'ivresse,
où suis-je ? Là, le litich échevelé, cosîmmse
ont dit u tut etiurs qui on11mtasi leurs ri-
dlieules ; là, la mort où nous buvons.

- Qu'il est spirituel ! Boileau i raison:

Le Français té tmalin créa la giillotine.

-- Les Français n'ont rien cré', tmes-
sieurs.

- Et Roisartl, sains parler de Racine...
- A bas aaeiine !
- Mort à lZacine ?
- lRacie, earliste !
- Taisez-vous !
-- P'ape'gamoi, vots mî'en ferez raison ?

.-. Nze-dle-cac, sm-ur-le champ.
puis le lbruit tombe, les jeunes Frances

toinmbetît, et le garçot lu eau qui le/e laisse
lai carte à payer sur le gouleati d'une bouteille.
A savoir :

Soup au saf'ran, pour douze, 2 fr.
Bouilli, pour six, 2 8 S.
Radis, pour quatre, 16
Moutarde et beurre, 8
Une bouteille tisane de

Champagne. 3

Total, 8 12

JEAN ET SEBASTIEN CABOT.

PREMIR E DÉCOUVEltTE DU CONTINENT

A3Mf:RICAIN.

Jean Cabot était de Venise ; mais des relations
commerciales l'aynt fixé, ayeu sa famille, à Bristol,
il atopta l'Angleterre pour patrie. L'inmmense mottu-
rumen t imprimé d'Oecident en Orient t Ph uma nté par
lescrujisadl's.nait tourné tout au profit des Vénitiuns,
dlevenus les facteurs du mnîiade, et dès le xîîme siècle
leur Commerce s'étenaliit du nord aIe l'Europe aux
iiiers de la Chinle. 1'lis tard, doninnnt la pilitiqîe
tes sotdtanq. Venise était pariivenu à exclure Géies,
sa rivale, des marchés le l'Egypte, et à sounettre
l'Europe, déchirée p r les guerres civiles, à son puis-
sait otnottpile. Matis cmine il arrive souvent, ce
principe le la pîrosptérité île Vénîise devint la enuse
du sa déîemeni : les Etats le l'Europe se ratigîuèrent
enfin d'être tributaires de Vénise, et l'idée îe dedécit-
vrir [un nouvenu passage aux Ind1aes, etlmiL toutes
celles qui unissent d'un basîoinî généralemnt Senti,
préeaipa l'abord les pluis grns esprits du Ites.
puis les peInples eux itimes. Il est remîaiunbb <ie
ce suit préeisémat iiau dee aigturs génti is,
nuxluels la pîlitîîitae vtnitiîeiîîie avait intî'rlit lo
'iicunlerce île l par Suez, qui il clerait ce

passage, délauvrit le Nuveau-3rnde: ce Génais,
c'était Colobli.

C'lmb, nptrès avoir découvert, non pins encore lu
cnintent ainéricain, iais itune partie ade l'artchipeel des
Antilles, étnit rentré à l'nalos dei'puis le 15 mars 1494,
et l'or qu'il avait eu lhhaliile prévovance e rapprt'r
de ce premier voynge avait e.onsidériltnent stimulé
le zèle îles miinarus pour les expdl tions lintaines.

Cabot, grand cosmographe et navigateur expéri-
monté, profita du succès îld C p>îb î>our proposer a
JHenri VI. îe tenter un passage par le tiril-iuest
pour aller at Cathai. Ce prince, d'ailleurs éclairé,
avait à se repentir 'avoir ncepté trop tard les ofires
tque Coloinb avait clargé son frère larahéleii de lui
fiaire dès 1488. Il ne vulilait point riiieiuettre la
même faatatu à l'égard île Cabot, et apiprva tssitit
son projet. Il lui remit une mroaissitn a quelle
il l'tttorisai t, lui et ses fils Séhistian et Santius. à
pndr'e cin in issetux, à imvigur sur tonla'es les
maaerS, à sotIietre à son iavilliin toutles I i iiitrées
qu'ils découvriraient, n se rstrviitt gle I' dia-
gimae dles praîits ae l'exp'ditiot. et <te leur imipo.
s:tit d'autre Iligntieti que d'tYeelutr le retour nu
port ale liristol.

C'tic coiiitaission est date u dl, mars 1496 ; lnis ce
nî'st îaqu'aî primentms do l'attnaée suîivaanaîu <lite aUbot
mîîit à ht voile avec sot fils Séhatiien. uqu.l élait ré-
servée la glatiri tIe continuer ses déctuvectes sur le
coninrent aéinn

Il est impossible île croire qu'un neavigafteu r aussi
iitstraait que Cabot n 1'ait pas ttnu unti jout raIl d 'n
v.yage, et l'on ut sait s'il fiat ttciisr la négligena
.Ila ipolitique britannique le le vav<ir î s r'n-

servé. Le seul récit nutitiu lu si premier
voyagu se truuvait sur une carte drlessée liai' sin tils
Stnistien, et fue les historieis du tei di'l:sabt h
asSitent tavoir vuite dans lit galerie roy>itl L White-
iall. Nous reproduisons ce récit d'iprès I.ediaril, qui
lui-imîtmie semble l'avoir emptîrutlé à I'ras.

SL'itliln d grce' 1497, Jea Citn, Vénitien. et
son ils Sébasti'n, partirent île l aistil tvec une lte
tia laise, et découvrirvit celle terre, que persnineta

avait encore fituvée ; ce f't le 24 tjuin, sar le's 'ingal
heures du matin. Ils l'appelèrent PrimlIa- tuta (titi
I'reiière-Vue). pace tqute ce fut la première qu'ils
nperçirent de dessus tmer. Ils donnèrent à l'it' bi-
tate aleVantt le coItinent le nttom1 tl'ilc nint-Jn,
ptaree qu'ils y arrivèrent, selon toute apparenee, le
jour tIu saint Jean-ltiste. Les iabitanîs iea cele
le eta'itt couiv'rls ie peaux le btes, dant ils se
croyaient firt parés. 'rehas njile qu'ils se ser- t
Vsaeat lains Le's geirres 'are. d'arcbalètes. île pi-

l,' hdards, de (lsue de huis et de firotl 's. Ils
prouvèrent que ce terrait était stérilt cin pltusieurs
endroits et portait peu d fruits ; mais qt'il éCnit
r'tli 'i rs blanCs et de cerfs beatuti'upt plus griandls
qpie ceux d'Europe, et qu'ilIt prouliistit quantité le

issnt l, et dh ceux le t plus grande espèce. eiiiie
iles veaux marins it des sautnions. Ils ' troiuvèreit tics
stiles le l pieds de hntg. et ieucup île 1
les sativages appellemî cia ws. Ils y raèreit
nausi des perdrix,iles faucons et des aigles ; uis ce

qu'il y a de singulier, c'est qu'ils étaient tous ausni
loirs que des corbeaux."

Cette première terre que découvrit Cabot en 1497
était le Labrador ; il la luîngenî jusqu'au cap Floride,
et revint à Bristol aveu cune riche cargaison et truis
stauvages, vivans témoins de sa décuverte du conti-
nent américain, qtue n'aborda Colomb qu'un an après,
c'est-à-dire en 149q.

Sous le mênle règne de renri VII, qui prépara
l'îtuîuieninie dlvelppeet que n'a cessé de iprendra
depuis lia puissance navale de l'Angleterre, Sebastien
Cabot fit plusieurs autres voyages pour trouver ce
passage ait Cathai par le nord-ouest, qui l'avait con-
duit lui son père (l'hi.,tire n'est pas fixe il ces
égard) à lia idéceuverte dîs cuntiient américain, qiue
l'urchus proposa de nommer Ctuliant.

(Traduit de la Gazettle (Juétec Liu 22 janvier.)
CAN.tIA. LA TELiitn SEIGNEi.tLE.

Comme il y a maintenant devant la Législature,
un Bill e micenant les Seigneuries en Ciianadn, et la
tenture des terres originuiremnviut euncédées en Pif fr
en Seigneurie, il peuit étre intéressant de savoir ce
ien dit M. Mnzères, le premier procutreur-général

souis lat dominîatiin ai[tngtise :
" Ces seigneurs (il observe) étaient des personnes

à qui le Ri tIe France, avait necortdé île grandes
ételues tIe terre, pour les tenir immédiatement de
la Couronne, à certaines emliions et sous certaines
t'estrietins. La principale cndition était, qu'ils i'e-
etuîrenti qu'ells t ussent 'tablIes et culticées aussitêt
que pui/le.

e Et dans ce but, ils étaient nutoàisés a faire des
siutts-coîncessii.s dI parties <le c à terres tatu sigueu-

ris ainti eiu tie.cales, a d'aut'es personnes, de

ianiaièr'e g 'ls f'ts:ent teiies par ces sous-conces-
sioi'iiiaires et leurs héritiers à toujours ics dits eoilé-
tdanis-seignears, cevssionnaires du Ilui et leurs ié-
ritiers. Et ils étaient nuai seuieient nutorisés de
faire ces sour-'oncessions, mais ils étaient méme obli-
gés de les faire', aux periiionnes qlui fesniaieIt applica-
tion pour les obtenir, et cela mtyennant modique
rente de deux sols fraiçiais uu tui penny inglais pour
chaque arpent fratçtais en superficie, ce qui esc à

peu près la sixiètmîe platie d'utn acre anglais.
- Les terres ainsi necordées par le Roi, pour être

tenues directement de Roi, étaient appelées Seigneu-
ries, et ceux qui tenaient ces terres, étaieit appelés

Seigneurs, Ce qlui vraainît nte signifie autre chose que

Scignteurar lu Em0aair, (Lordsoif lte Mtanter) oti maitres
et proipri(tires de la terre ; et les terres aiisai ecii-
cédêts par les Seigieurs aux concessioinaires ui
franc-tenanciers élitient siipIleiiieit alrielées des ter-

r's oit ads ccessions, de manière qu[It', lo'rSque IuLI-
qu'un vouait dire d'un uttre qu' aiait une belle
propriété dLe sa coicessiit, il s'expriaitlnisi: Un

tel taait une belle terre u une belle conecrsitui duns une
telle seiynucrie," et les franc-tenuanciers sont simple-
[tent taf ielas deus llabltans.

Les étenduies e tcerre <aini nceardéca par lu li
ntx Seigueurs étaient d'une grandeur bien inég!ae
mnais iar nt nlins tc delux lieues ou six mille an-

ginis en superlieie, quelqufais beaucoup plus ; par

eueiple, lit seigntutrie aIe lia ctc de Lauzon près Qué-
bee, sur le côté opposé <lu St. Laurent. est de six
lieues ouat dix-huit milles anglais.

[tOn neerd:it enîcîre à lit plupart tics Seignersa,
lt hauteîmoîîne et bissa juiticequi n'était rien tIu
plus tquîe l'amtiitrtin de la justice dans leurs sei-
giieuri's, sujet te à l'appel aux ciurs supéiriettres; lais
cet octroi aIe justice s'éteignit àt lia coitiquête. Les
Seign'eurs éîitietit encore abligé l'éaabliî' des mnoualins
l farine, et ils naient droit à un qutatoir:oniae, pour la
Ion aituatr', et aussi tI doirièmeu lim <aonuttant dtu prix
îe ven e i'une terre dans hurs Seigneuries, sur latquiel
ils déduisent généralement un qtuuart ; mais ils ne
pouviaicst rien prég>tidre str des trausports par sitees-
sitî:.o, ou tlangtqrxe de tirres sur leuîrs suigtietat'es. On
leur léfehiisit de vendre leurs terres ion défrielées,
et s'ils rerusaient de cinc'der à quelqu'un, comme il
est expliqué 'i-deastts. qui voulut défricher, lia cril-
routnne avait droit de faire lit cunueessionî en leur lieu
et pinue. Si les Seignuis négligenient d'établir et
île ultiver leurs seigneuries, elles étaient réunies au
S1t nnine de la Couinniti , et les sous-cessionnaires

qui néglig'aiut de défricher et de cultiver leurs ter-
res, s'expieiuint à les voir réunias à la seigneurie,
pour ltre cuneédéîs de nouveau l d'autres plus dispo-
sés à les flaire valoir.j



LA REVUE CANADIENNE.

" Ces Seiqneuries, quoique assez étendues, ne pro.
duisent cependant qu'uns bien petit revenu annuel aux
propriétaires. Il y en a dans le pays entier (en 1769.)
12s, qui produisent, l'une avec l'autre, nwins de
soirante louis par an ; de sorte que les Seigneurs du
pays, qui en sont à proprement parler la petite no-
blesse, sont ce qu'en Angleterre nous appellerions de
bien petits gentilshoiies. Un pair anglais ou bien
uii riche boirgeois est plus riche que tous ces set-
gneurs ensemble. Cependant, la valeur de ces Sei-
gieiries augmente chaque jour suivant le nombre
d'habitans qui viennent s'y établir. Quand elles se-
rîtint eitierement établies, je conjecture qu'elles vai-
dronwit. l'une avec l'autre, deux cents louis sterliing
Pur an.

L'article ci-dessus est encore un extrait du
miiaiuscrit du baron Mazères en la possession
de Jacques Viger, écuier, de cette ville. Il
est lion pour nous tous Canadien de savoir
comment ces inuenses étendues de terres,
qui chaque joir accroissent en valeur et en
importance, ont été originairement accordées,
d quelles conditions, et sous quelles restric-
tiotis. Il semble que nos propriétaires de
signeuries ont dérogé de toute manière,
d'abord en agissant contrairement à lit loi et
i leurs obligttions, et ensuite en se laissant
Mléeloir de leur noblesse. La conquête leur
porta un coup mortel, en les faisant tomber
en roltre, et puis bientôt après le commerce
anglais vint promener ati milieu de nous son
luxe et son opulence ; les propriétaires (les
seigneuries voulurent suivre les dépenses, le
faste déployé à leurs yeux ; mais ils n'ont put
lutter avec les marchands anglais dont ils vou-
laient singer l'opulence et le luxe, et surtout
avec giwilques membres de l'aristocratie en-
voyés ici pour administrer les affaires de la
Colonie. Il ne leur stflisait pas de porter un
beau nom, même un nom historique, il leur
fallait encore aflicher un faste et un train de
grand Seigneur ; aussi il reste aujourd'hui
un bien peu petit nombre, (s'il en reste quel-
ques uns) des anciennes familles nobles frain-
çaises en possession des concessions originai-
res. Elles passent chaque année, chaque
jour, en des mins étrangères. Continent
peut-on résister à ce torrent du commerce et
de l'industrie ? N'est-il pas vrai l'axiôie dui
peuple de lit Grande-Bretagne : " 7hose
who hae thc Ky of wealth are lords of all."

LA REVUE .'INçAIsE DEs FAMILL..

Publiée à New York, par F. G. Berteau.
Nous acetsons la réception dit 5c iiiii éro
titi ler volume de " la Revue Française des
Faiilles"-pour février. Ce numéro se re-
conmande lui-même comme les précêdents
par le bon goût qui préside au choix des
matières et pîar la collection les articies qu'il
renferme. La Revue est une int(ressante
publieation, quie l'on peut sans danger Ip-
porter au sein de la famrniille-et qui, suivaitt
son épigraphe " Instruire et Amuser" rem-
plira soi but. Nous lit recommandons à
nos familles canadiennes. On s'abonne chez
l. R. Fabre, écr. Rue St. Vincent.

£a flcout is Iaairîmt.
MONTRÉAL, 8 FEVRIER, 1845.

DES ASSOCIATIONS.
" On parle beaucoup, on s'occulpe beau-

coup d'Association depuis quelques imiées,
et dans l'état de lutte où vivLnt ios Soeiétés,
ce n'est là ni un mot vide de sens, ni une
recherche vaine. Même pour les esprits les
plus dégagés des théories aventureuses, lia
vie actuelle est loin de réaliser toute la somme
du bien possible, et il reste évidemment quel-
que chose à faire, soit dans le umonde des pns-
ions, soit dans le monde des intérêts. Les

désordres qui se traduisent ici en rivalités

politiques, là en concurrences industrielles,
appellent suivent les ins, de prudents pallia-
tifs, suivant les autres un traitement léroi-
que. Tous s'accordent à prononcer le même
mot : Association." 1

Le Comité de la Socité des gens de lettres.

Si en Europe, dans tous les Etats civilisés,
on a senti depuis quelques années, combien
les Associations ont produites et sont suscep-
tibles de produire de bons, de puissants eWets,
pour augmenter la somme de biens dont les
progrès du siècle vous ont doté ; si les sonm-
mités des sociétés, les hommes d'élite, ont
découvert ce nouveau pouvoir, cette nou-
velle puissance qie donne la réunion des in-
dividutlités, le concours des hommes agis-
sant collectivement vers tun même but, nous,
peuple <lit continent Américainnîotus qui vou-
lons marcher, sur leurs traces, nous devons
égalnemtet sentir combien il est important
pour nous, séparés stur un territoire étendu,
immense, composé de tant dle matières liété-
rogènes, nous, chez qui les Institutions gou-
verneinentales et constitutionnelles sont en-
corea l'état d'enfance et de théories, nous de-
vons comprendre, disons-nous,coimbien les As-
sociations seraient, pour nous, d'un grand se-
cours,d'abord lans un lutd'intérêt politique;
la Société Canadienne n'a pas de centre comn-
mnun ; elle est épnrse, disséminée sur une sur-
face de terre d'une immense étendue; elle s'a-
gite sans force et sans chaleur-satns cette vi-
gueur que donne le concours collectif' d'une
Masse forte d'hommes et de principes, forte
par le nombre et par les idées. Ici les hommes
vivent isolés, sans moyen de s'entendre-de
s'nboueler les uns avec les autres, à tun sig-
nal d'un momtent. Parfois les commotions,des
crises d'une nature un peu plus sérieuses, lin
peu plus importantes nous tirent, il est vrai,
de notre léthargie, lin grand événement poli-
tique nous fait un peu mouvoir ; alors nous
nous réveillons, nous secouons notre apathie
pendant titi unmonent, pour nous cntre-regar-
der et dire ; "il faut pourtant voir ce que
nous tillons faire." Et bien souvent, quand
nous commencons à ngir, l'ocension est déjà
loin de nous. Avant que nos institutions
politiques soient arrivées à quelque étit de
permanence et de perfectioniement pratique,
uuels combats, n'nurons-nous pas à livrer ?

quel étut de luttes incessantes I'at'urons-
nous pas à traverser ? Comment nous prépa-
rons-nous pour ces luttes, pour ces combats?
ComIetut en France et surtout en Angle-
terre, l'opinion publique acquiert-elle tant
d'influence de jour ein jour, au point d'assurer
au peuple, par la seule puissance de l'opinion
publique, la garantie de ses droits et <le ses
libertés. Sauvegarde îles institutionis consti-
butionnelles, elle est toijours aux oreilles uit
pouvoir, prête à l'avertir de le pas passer on-
Ire, et de se tenir toujours dans les bornes île
la légalité. Là le peuple se rassemble,il parle,
il discute, il raisonne sur ses devoirs, et sur
ses droits, il dit en commun, en famille, pour
ainsi dire, les torts, les méfaits, les complots,
les trames de l'arbitraire. Dans ses réuni-
ons, il apprend à compter son nombre et ses
forces. Il se sent fort de la force individu-
elle de chacun et de lit force collective de tous.
Il concerte ses systèmes, ses plans d'aîttnqule
et de défense, et il prend les moyens de les
exécuter, Il a ses caUns, ses TINCs ; Ces
différentes sociétés influent sur le ton le la
presse. Elles la conduisent, dirigent ses ef-
forts, la presse devient alors le vrai reflet de
l'opinion publique. Ici nous n'avons point
d'espritd'Association,point de centre defoyer,
de mouvement d'activité, d'action. Il y a
trop d'isolement pour que nos efforts puissent
être de quelque poids. Il semble que nous

n'avons pas compris encore que ce qu'un
Iotmme ne peut faire, dix le feront,ee que dix
ne pouront faire, cent l'effectueront.

Nos compatriotes d'autres origines ont de-
puis longtemps compris toute l'importance
des associations, Pt depuis quelques années en
ont formé plusieurs. Ils ont il Montréa l'in-
stitut des Artisans, " The Mechanic's Insti-
tule ;"lt Société de la Bibliothèque Mercan-
tile," The Mercantile Library Association. "Ils
ont leurs chambre des nouvelles, leurs salons
de lecture, etc., etc., et nous, Canadiens-Fran-
çais, avons-nous quelque part en cette ville
une salle de réunion? un lieu commun ou
nous puissions nous rencontrer, nous voir,
nous instruire ensemble ? Nous voulons être
forts ; l'union fait la force, et nous ne sommes
pas unis ; nous voulons être puissants, know-
ledge is powoer, comme dit Lord Bacon,
l'intelligence est une puissance, et nous n'ai-
mons pas assez l'éducation. Avec la mar-
chle rapide des choses, l'esprit publie doit
prendre une large part d'influence dans
les affitires du pays ; mais nous n'avons pas
assez d'esprit public, chez nous l'existence est
totute intérieure, toute entière, dans la vie pri-
vée ; elle ne se répand pas au dehors. Il
faudra pourtant introduire dans nos mours
quelque chose de différent. Il faut prendre
quelque chose de l'Anglais, de l'Américain
pour comblattre, pour lutter, pour se protéger,
non seulement en politique, niais en industrie,
il faut concentrer ses forces. Il faut que l'es-
prit public, dans un moment do besoin, nous
porte tous ensemble sur le point attaqué, pour
lit défense ; et il faut que l'esprit publique
dirige nos forces pour l'attaque.

Nous avons tracé ces lignes dans l'intention
de suggérer à nos compatriotes une Associa-
tion Canadienne politique, comme aussi nous
voudrions voir des associations industrielles,
d'artisans, de marchands. miais une idée que
nous avons d'abord, c'est celle d'une grande
société, générale, universelle, qui étendit
partout le pays ses raîmifications et son influ-
ence ; qui eut au milieu de notre ville ses
salles de réunions, ses salons de lecture, de
journaux où chacun put aller se réunir le
soir, parler, causer sur ce qui se passe autour
de vous ; Association qui put, par son nont-
bre et soi importance, représenter l'opinion
publique île lit Société-Cunadienne: nous sa-
vous que déjà plusieurs personnes île cette
ville se sont occupés d'un pareil projet, et
nous croyons qu'il sera bien reçu de tous.

Lorsqu'un arbre est seul, il est battu des vents et
déîpillé île ses feuilles ; et ses branches, au lieu de
s'élever, s'abaissent comme si elles cherchaient la
terre.

Lorsqu'une plTante est seule, ne trouvant point d'a-
blri contre l'ardeur du soleil, elle languit et se des.
sèelt', et neurt.

Lorsque l'homme est seul, IL vent île la puissance
le courbe vers la terre, et l'ardeur le la convoitise
îles grands de ce inonde absorbe la sève qui le nour-
rit.

Ne soyez donc point comme la plante et comme
l'arbre qui sont seuls; mais unissez-vous les uns aux
autres, et appuyez-vous et abritez-vous mitueliement.

Taudis que vous serez désunis. et que chlicuu ne
songera qu'à soi, vous n'avez rien à espérer que souf-
france, et malheur, et oppression.

Qu'y a-t-il île plus faible qîue le passereau, et de
plus désarmé que l'hiirondelle ? Cependant, quand
parait l'oiseau de proie, les hirondelles et les passe-
reaux parviennent à le chasser, en se rassemblant au-
tour île lui, et le poursuivant tous ensemble.

Prenez exemple sur le passerau'et sur l'hirondelle.
Celui qui se sépare de ses frères, la erninte le suit

quand il marche, s'assied près de lui quand il repose,
et ne le quitte pas même îdurant son sommeil.

Donc, si l'on vous demande : Combien étes.vous.?
répondez: Nous sommes un, car nos frères. c'est
nous, et nous, c'est nos frères.

Dieu n'a fait ni petits iii grands, ni mnitres ni es-
claves, iii rois ni sjets : il a fait tous les loniuu
égsux.

Ma;s, entre les hommes, quelques-uns ont plus de
oMce ou de corps, ou d'esprit, ou de volonté,et ce sout



<oux-là qlui cherchent à s'assujetir les autres, lorequo
l'orgueil ou la convoitise étouffe en eux l'amtour de
leurs fr-res.

Et Dieu savnit qu'il en serait ainsi, et c'est polir-
quoi il a commandé aux hîomnes de s'aimer, afin u'ils
fussent unis, et que les faibles ne tumnbassent point
sous l'oppression <les forts.

Car celui qui est pIlis fort qu'un seul, sera moins
fort que deux, et celui qui est plus fort qur deux, sera
moins fort que quatre ; et ainsi les faibles ne crain-
dront rien, lorsque s'ainant les uns les autres, ils se-
ront unis véritublement.

Un hommne voyageait dans la montagne, et il nrri-
va en un lieu oi un gros rocher, ayant roulé sur le
chenin, le remplissait tout entier, et hors du chemin
il i' y avait point d'autros issues, ni à gauche, ni à
droite.

Or, cet homme, v-yant qu'il ne pouvait continuer
son voyage à enlse clu rochîer, essaya de le meouivoir
pour se faire un passage, et il se fittigia beaucoup à
<ce travail, et tîius ses enlbrts furent vains.

Ce cque voyant, il s'assit lein île tristesse et dit :

Que sera-ce le moi lorsuic au uisit viendra et me sur--
prendra dans cette solitude, sans nurritr-, sans abri,
sans aucune défense, à lheure où les béts féroces
sortent pour chercher leur proie ?

Et comme il était absorbe dans cette pensée, un an-
tre voyageur survint, 't celui-ci, ayant fiait reîîîî'avnit
fait le premier et s'étant trouvé nussi impuissant à
remuer le roeer, s'nssit 0en silence et baissa la tére.

Et après celui-ci, il en vint plusieurs nutres, et air-
ciu aie ptut monvoir le rocher, et leur crainte ài tous
était grande.

Enfin l'un d'eux dit aux anutres a Mes frères, prions
notre l'ère qui est dans les cieux a peut-étre qu'il au-
ar pitié de nous dans cette détrsse.

Et cette parole fait éeiilée et ils prièrent de cur
le l'ère qui est danas les cieux.

Et quand ils eurent prié, celui quii avait dlit : I'ri-
ons, dit encore : Mes frères. ce qu'aueun <le 'nis <an
pu faire seul, qui sait si nous tie le feronas pas tous en-
semble ?

Et ils se levèrent, et tours ensemble ils pouaîssèreint le
rocher, et le rocher céda, et ils poursuivirent leur
route en paix.

La voyrgeur c'est l'homme, le vrîynge e'est la vie,
le rocher ce sont les misères quil rencotre A chaque
pas sur sa route.

Aucun homme nîe saurait soulever seul te roi-lier
mais Dieu en a mesu<ré le poids île mnièr- qu'il ni'aer-
rèto jamais ceux qui voyageait enseiable."

HISTOIRE DE LA SEMAINE.

A la bonne heurre ! Voilà ce qui s'appelle ura.peu
l'hiver ; trois a quatre pieds de neige, un froial pi-

quatInt et titi vent glacé. Qu'en dites-vaus, mi-ieurs
di lnut-Canan, lii voas moquiez si bien - no ,
et qîui ne preniez pas lit peinae d mettre vos palItt- ?
Aimez-vous les promemiaes ci raqpettes ? Si v- is
les aimez, ne vous géai-z pas, vous pouvez vois ciais-
,er d'nie paire, et cri avant ! méle dans les rues au
centre de la Cité.

Si liiver- a ses risères daaîrr r-i-s régionas duil <a Nori,
dites-rwi, ami s letaurs, n'a-t-il pi; aes at -s

ses petits bonheurs ? Quand la rntiga', fouet tée aar
tini vent furieux, fait vibrer anos t itres, adl virs
entendez gronder l'orage aux anrgts de la rasis aor,
it qutre les bruits lointains de lai teripéte, semblrle. <s
à dt saurds gmissre ts quand ils sont nrr-ivés jir-
qu'f soui, votas font nimer et lien goûter votre iité-
rieur. alors il vous est arrivé, s:ans donte, à vois toi,
de passer at bonne et agréablle sagirée nuti coin de
vntre fe ; d'enadosser votre robe le chambralre, de
<<tl'tro vis pIntoualeLC, et île vous étendre dans iaiu bot
fauteuil pouir vous déisser îles fatiguies <lu lai jour-
née. N'est-n puai tin bonheur le regar-der pétiller
lî' fiai de votre Atre, aIe sentir sa douce et bierf'aisiulte
chaleur, quand, si près du vou, ài quelques pieds
seulement, vous arez le froid A inrgt dgrés, les fri-
mats, la glace, l'orage et la tenpéte ! N'est-ce pas
qlue Viuls sentez bien maieux L- bonlia:r ftyt r di-
meslique quand les étlienis semblliienît dlécldniréas

contre lai nature entière et l'espèce humuaine ? Voius
vous laissez aller à taie douer enuîlerie avec qrelque

vieil ami. Si vous é rs faeur, (et qui aie Pest lias
dans ce sièc!e prop rés ? ) vous dépenisez enemble
quelques bi ars -iguaries de la laynie, tau bien vous
mt z it n cri slence quelque ciit- f.antuti-,î iru'
siauî pa su. e pliait tanat à r car iulue'ois.

LA REVUE CANADIENNE.

Avez-vous voyagé à travers nos campagnes par un
temps pareil à celui de mercredi dernier ? Vous est-
il arrivé de vous trouver en route, sur le soir, quand
les ombres s'allongent autour de vous, quand lu neige
vous enveloppe enmnme dans un tourbillon, au point
le borner votre horizon de tours côtés ? Avez-
vous traversé ainsi des lieux déserts, des bancs
énormes dle neige et île glace, en vous dirigeant sur
ine petite lumière d'une auberge qare vous aperceviez
là-bas, bien loin, bien loin ? Et puis, dites-moi en-
core, avez-vous été heureux déchipper aux horreurs
d'une nuit passée au milieu de l'ouragan et du froid,
et réjoul d'arriver nu gite et tie voir la flamme

joyeuse du grand feu de cheminée, et de trouver in
bon lit ; n'est-ce pas que la plus chétive nauberge
vous partit confurtabrle alors P Oi ! vive l'hiver,
malgré ses petites misères, pour ceuax qui peuvent
compter surr tîn bon gite et un bon feu; rnsis il est
<ane classe d'hommes commo vous, pour qlui il n'est
qu'une longue suite d'infortunes et île maux, qui le
voient arriver en tremblant à Ia pensée de tout ce

Il'il anîenle à sa suite. Regardez l'î-nfant arrêté,
tremblottanat le froid à voire porte ; voyez ses mem-
bres couverts des liaillons le l'indigence, exposés aux
intempéries, aux rigueurs de la saison. Pens- à
l'enfant rentrant le soir glans sor misérable réduit
sans y trouver qu'un feu aussi pauvre, aussi mal ali-
aienté quae luai-ménie, et dires-moi, I hiver n'est-il pas
la plus mauvaise les saisons ? A bais l'aiv-er I

Vendredi dernier, fart votje, par arclntion, Itar
la Chambre d'Assemblée, l'Adresse à la Reine, ara
sujet de la réhabiiitation de lai langue française.
C'est un nete rie justice aeom.ti pli par la majorité <ira
linut-Canada ei faveur de leurs conpatriutes. On
pourra à fii eroire dans sinagt ars d'ici, qite dans
ce XIXnie. siècle, en Amérique, on nit voulu pros-
crire une langue comno lai nôtre, parlée par la ana-
jnir;ié dur pnys. Encore si c'était dit Visigoth.. (lie
cette langue des Corneille et des Raine, des Ci-
teaubrinad et <les iartine, que ro ingag des
Cours Sou<veraines <l l'Europe, Anlglo-Saxons, me
amis, nvoez-donetque c'était là aie bien mesquine
idée du Parlement Impérial. Proscrire lat langue
française ! Mais i't-ce pas à elle qie vous avez
emprunté toutes les be-attés, les richesses rIe la a étre?
La fleur cle votre nristocratie n'est-elle pas ière die
porter îles noms tout fraiçaais, et rouagit-î'lle d'une
telle origine ? Ou pltit rie jette-t-ellî in regaird
île dédain sar la petite noblesse bretonne, qui porte
des noms barbares, guand on les compare taux lauaîîîx
nomstis îe, corailagrionas aie Gu îiillaum de Normandii ?
Fi donc !

Avez-vous été à la séance de la Chambre, mnrdi
soir ? Vous n'y étais pas allé ; vous avez eu tort :
car- autant vaus aalez pu< vous ermiuaer f entendre

quei e <léht sars itîtérét, sar quelipra autjet suas
importance, ou bien, étant allé pour entendre parler
un certain député, vous vous étes endhîrm-ai au dis-
cours intermninablement éloquent de son honorable
arii Mr. tian tel--autant mardi, vous vous serie:L bLie
ramasé. Cette fois de peur qu'on reprocha quel-
ques-uns de ces honorables et savants MM. c'occuper
tout le temps île la séance, et potur que personne ne
iéritût ce reprche, ils se sont levés touis ensemble et
ont pris la parole eti même temps. D'abord e'éltit
.M. Jolnstun, lu dputaé du Carleton qui voulait pro-
poser un vt e non.confianrc contre l'honhble. M.
Papineau, le Conunissuire des Terres de lia Cou-
rornae. Il est bon dLe vous dire que ce déptîté de
Carleton est on farceur de première force. C'est lui
qui voulut déguerpir et rentrer dans ses fors, il y a
quelque temps, si de suite la Chambre nc s'occupait
de certaine petite mesure poir Na loealité. Or, com-
nie ce Mionsieutr paaissait sérieux, et aue lai nmajo-
ria n'est pas forte, fi se jouter du la gauachIe impulé-
nt-nt, il fallut bien retenir notre homme en annenant
de suite sur le tapis, la petite mesure en qte-'riion.
Mais pour revenir, non pas a nos moutons, maltis à
nos tigres, car ils étaient tout-à-ftit féroce, nashats

relr-ésentaintis, îardi so:r. Or doane, M. J.hnsten

pi oposait une enquéte sur la manaièae dont le Iépar-

tement des Terres est conduit. Là-dessus M. le
député pour la Cité de Québec fait remarquer que si
M. le Commissaire des Terres ne faisait pas son de-
voir etna remplissait pas bien sa charge, la honte
n'en pouvait retomber sur la majorité du Bas-Caria-
da, car ce Monsieur ne représentait aucune partie de
cette majorité, pas plus que tous ses collègues du
Bas-Canada. Là-dessus, grand émoi, paroles pro-
noncées eu masse, menaces furieuses, concert dm
quatre-vingt voix, chantant chacune uan air different,
harmonie un peu sauvage, il faut le dire, qui fut enfin
terminée par quelques voix sévères et graves, et l'ap-
pel à l'ordre répété cent fuis en vain, niais qui rap-
pela enlin les gens à la raison, car toute chose à une
fias en ce monde. Que conclure de tout cela. C'est
qu'il se passe de singulières choses dans un camp. Il
faudra de la tactique, et conie en amusant, noas
voulons éclairer, nous dirons un petit passage de ce
bravo Timon, d'antique souvenir : "l s Ministres
doivent employer plusieurs sortes de tactiques avec
ces majorités ondoyantes, que la fortune dispose
entre leurs mains. Faites-leur du raisonnement, est-
ce que vous y coipatc-z beaucoup de logiciens ?
Fuites-leur de fl-ioq1 uene, est-ce qlue ciez elle l'ima-
ginantion abonde ? Parlez <le religion, les religieux
s'en laisseront émouvoir. Tuuchez la question d'in-
térét personnel, les intéréts seuls vous comprendront.
biais faites leur peur et vous les aurez tous ! En
vérité, je vous le dis, quand vous aurez épuisé tous
vos autres moyens sur la miiajorité, et q1u vous la
trouverez sourde, inerte, rebelle mémo et murmt-
rente, faites-lui peur, bien peur, et elle est à vous '

NA ISSANCIS.

A St. I [yacinthe, le t r. du courant, lt Dame <lu P.
E Leclerc, écuyer, a rais ou munde deux filles jas-
muelles.

DECES.
A Chanbly, le 26 dl mois dernier, après une lon-

gue et douloureuse malad:e <le a airs, M. I'ierre Vin-
celette, cultivateur du lieu, îigé le 83 uns.

A St. Hyneinthe, le 27, William-Albert, enfant de
M. W, lioney, igé dc 8 mois.

AII0NNENW3S.
fi livE C.NAiEME paraîtra le Samedi de

ehnque semaiie. Elle fo'rmera, potur l'aaée, lu 'e-
lumrîîe conternant la matière de plaus de dix volumaîers
granads in-octavo. Le journal sera imprimé star beau
papier, et la partie typographique et matérielle sera
sans reproches.

La sioustription à L, llE'vras C2AnrasiaNNE sera île
Qaatre Piastres paar laan, payable la moitié à deanridr,
et l'autre moitié après le premier semestre. Nous
recevrilnas pour ce journal des annonces, avertisse-
men: et-. etc. àaas f notre mode hebdomadauire de
publication, au prix des outtres jurnlauIrx dle cette ville.

Les lettres, counilîî ientions, ttc. etc. devroint étre
et seront mtiressées, (fîJranchics), liai Riédaeter enî
chef, Bureau dlu Lt REvn C.NDimENNE, chez MM.
Lovi:.l r Gauso, îimprimeurs, No. 7, Itue S.

iclas.

A GENS.
A Soulard, écr.....-,G-.E...... Québec.
L. G. Duval, écrJ............... rois Rivières.
L. V. Sientte, écr..........,... St. Hyacinthe.
J. P. Lniier-, éer. M.t.'... Vaudreuil.
. A. (lisi er, c.............. lerthier.
. DeLoriimaier, écr.,...... L'Assnption.

P. L. LeTournaeux, écr........ ivière Chambly.
Frs. Caron, écr.................. Anherstburg.
Il. ie lou ille, ée ............. Sorel.
Il. F. Ma-relaand, tcr........... St. Jean.
TJanciredol -Snuvaigenu, écr... Laýpniirie.
l. . Vade, écr............ Terrenne.
Cul. A. C. TaLschereaut. écr. D'Eschambault.

LOUIS 0. L E T O URNEUX
Rédlacltur en chef et Proqpriétaire.

aurenu de LA REVUE CANADIENNE, No.
7, lRue St. Nicolns, derrière la Banque du
Peuple.

MONTRÉAL.
DE L'IMPRI3IERIE DE LOVELL ET G IBSON.


